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JUSTICE CRDIIXELLE 
oë.iw »! crife r-

COUfl D'ASSISES DE LA SEINE. 

Présidence de M. Haton. 

Audience du 13 juillet. 

ASSASSINAT DE BELLEVILLE. QUATRE ACCUSÉS. 

"ets co, 

fi 0/0 ,i 

2 o'o, a araenee 

on ou, des 
!,>le tau effet, de l'assassinat commis le t mai dernier, en plein 

Afr J jour, sur la personne d'une vieille dame habitant à Belle-

' ville une maison isolée, assassinat inspiré par une pensée 

de vol, et accompli avec une audace et un sang-froid qui 

* J!\S: décelaient des individus déjà engagés dans la carrière du 
crime. Sur .les quatre accusés traduits devant le jury, 

deux, Poirel et Chamberlant, sont poursuivis comme au-

i teurs de l'assassinat et du vol important qui l'a suivi. Les 

deux autres sont considérés comme complices de ces deux 

rrimes ; Charleniagne Diipuis. comme ayant donné des 

instructions pour les commettre ; Victor Dupuis comme 

ayant recelé des objets provenant du vol, sachant qu'ils en 

provenaient, et qu'il avait été précédé d'un assassinat. 

L'affaire doit durer au moins deux jours. Aussi M. l'a-

vocat-général Barbier a-t-il requis le tirage de deux jures 

supplémentaires qui siégeront avec les douze jurés du ju-

Prent. 
A dix heures vingt minutes l'audience est ouverte. .otëfc 

accusés sont introduits et placés sur le banc dans l'ordre 

suivant : 
1° Arsène Poirel, dit Ernest, dit Papillon, ferblantier, 

21 ans, né à Herqueville (Eure). — M° Carraby, défen-

seur. 
2° Charles-Pierre Chamberlant, plombier, 22 ans, tté à 

Paris. -M'Cléry, défenseur. 1 
-> Charlcmagne-François Dnpuis, plombier, 30 ans,' 

ne a Sens (Yonne). — M" Frémard, défenseur. 

4° Et Victor-Eugène Dupnis, jardinier, 21v*ns, né à 

pas (Yonne). — M- Faverie, défenseur. 
M. l'dvocat-général Barbier- occupe le si -ce du minis-

Sur la table placée devant la Cour, on a disposé un nom-

bre considérable de pièces à conviction provenant et de 

l'assassinat commis à Bellevillc, et du vol commis par 

Poirel et Victor Dupuis, avenue de Suffren, au préjudice 

du sieur Hupfer : ce sont des paquets de vêtements, dus. 

pièces d'argenterie, des bijoux. 
Après avoir fait prêter à MM. les jurés le serment pres-

crit par la loi, M. le président fart donner lecture de 4'a*ète 

^accusation, qui est ainsi conçu : 

« Dans une maison sise à Bellevillc, rue des Rigoles, 

64, vivait seule une femme de soixante-six ans, Elisa-

beth-Rosé, veuve Monclin, jouissant de quelque aisance, 

possédant une rente viagère de 1,800 IV.. et dés écono-

mies que ses confidences indiscrètes, fruit d'habitudes 

d'intempérance, pouvaient exagérer dans l'opinion publi-

que. Devant la maison était une cour, séparée de la rue 

par une grille en bois; derrière s'étend un petit jardin; la 

maison elle-même se composait d'un rez-de-chaussée et de 

deux étages. 
« Le 4 mai 1860, la veuve Monclin, après avoir passé 

quelque temps dans son voisinage, chez le sieur Robcc-

que, qui tient avec la fille Dchnas, sa concubine, un débit 

de vins, rue des Rigoles, 55, rentra dans son domicile vers 

six heures du soir. Peu d'instants après, deux jeunes ou-

vriers parlaient avec elle devant sa porte, et pénétraient 

dans la maison à sa suite. Depuis ce moment aucun bruit 
fle se fit entendre entre sept heures et demie et huit heu-

res du soir ; les voisins, inquiets de voir ouvertes les por-

tes de la maison y, pénétrèrent. LTn désordre complet 

au rez-de-chaussée et au premier étage leur révéla sur-
tej*hamp qu'un vol avait dû être commis ; mais quand ou 

arriva au deuxième étage, un spectacle affreux vint frap-

per les regards .Dans une chambre à coucher gisait sans 

au Sv^G carreau ^a veuve Monclin, les pieds et les mains 

houViîtè ' m moucn°ir u^ autour du col et placé Sut kt 

fit c"L<3-t
comniissaii-e de police, immédiatement prévenu, 

i„; °1!sta,er par un médecin l'état du cadavre, et constata 

J«'-rneme l'état des lieux. 
circi | corPs était encore chaud, une tracé rouge demi-

e V laire, indiquant qu'une forte compression avait été 

]a'p,\Cee! sillonnait 1<; col de la victime; sur les joues, sui-

te oh'r° . dfts ecchymoses attestaient une violen-

ce jStpUc^on causée sur les voies respiratoires, et l'hom-

tar'l . al't tm' e,tamina Ie cadavre, comme celui qui plus 
tto P,rocGcta à l'autopsie, déclara sans hésitation que la 

v„;. etaît le résultat delà strangulation; aucune lutte n'a-

Va't précédé le crime. 
fait"-» meumes avaient été ouverts et fouillés, les mal-

teurs s'étaient omparés des objets principaux qu'ils 

aient pu découvrir: 1,300 fr. en or déposés dans le 

j ^étaire, quelques monnaies étrangères, des bagues, 

ne Broche en cheveux, six couverts, six petites cuillers, 

; e u°ff>ale, un coquetier, le tout en argent, trois mon-

Ban • - Ç)î*înës en or, étaient devenus leur proie; les 

ou •-s,' 'es °'3jets divers qu'ils n'avaient pas eu le temps 
qu ils avàieut dédaigné d'emporter, étaient épars sur le 

dans une inexprimabte i^onfusion. 

ar,!-, s sn"Pr"|is un instant incertains, ne tardèrent pas, 
Sprès l'-àuditfoh des plus proches voisins de la veuve Mon-

^jij11 et de ceux de ses parents en relations avec elle, à se 

„ ,?r sur [es deux individus qui, à une heure voisine de 

dan6 °" le ^l im('avait l-'lrc commis> s'étaient introduis 
br S S-a ma'son- Ea femme Protat déclara que de sa cham-

hen*81*^* dahs une maison voisine, elle avait vu vers six 

s'arr^ X nommesi d°nt elle donnait le signalement, 
■Tétant devant la maison de la veuve Monclin, le plus 
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grand se tenir a l'écart, le plus petit chercher à se faire 

ouvrir la porte, la veuve Monclin parler avec eux et les in-

troduire sur ses pas. Déjà, dans la journée, le même té-

moin avait remarqué ces deux individus devant la maison 

de la veuve Monclin, alors absente de son domicile ; l'un 

d eux avait secoué la porte comme pour essayer de l'ou-

vrir, et ils s'étaient ensuite éloignés ensemble/Comme la 

igname Protat, la femme Maison les avait vus en obser-

vation dans la rue des Rigoles,examiuant la cour à travers 

la grille. 
« Mais nul ne les connaissait, et la justice était occupée 

a rechercher leurs traces, lorsque l'un d'eux vint se trahir 

par une de ces imprudences que la Providence fait com-

mettre aux coupables pour empêcher l'impunité du crime. 

« Trois jours après l'assassinat de la veuve Monclin, 

dans la soirée du 7 mai 1860, à dix heures et demie, un 

jeune homme vint dans la maison de tolérance tenue rue 

Calande, par la femme Dauchv, pour v passer la nuit ; la 

fille Marguerite Noël, dont il partageait la chambre, le vit 

ôter de son col tau chaîne à laquelle était attachée une 

montre en or de femme qu'il la pria de déposer dans 

une commode, et tirer .de sa poche un porte-monnaie 

contenant 35 fr. et qu'il disait avoir trouvé. Il offrit bien-

tôt lui-même à la fille Noël une occasion de sortir de la 

chambre en lui demandant d'aller chercher une bouteille 
de vin ; la fille Noël prévint la fymmp Dmichy; mi agent do 

police fut averti, et lorsque le jeune homme, auquel on 

avait fait dire de descendre parce que son âge ne permet-

tait pas de le recevoir dans cette maison, eut repris sa 

montre et sa chaîne, il fut arrêté. Il réussit cependant à 

s'échapper des mains de l'agent de police, et prit la fuite ; 

poursuivi et arrêté de nouveau, il était parvenu à se dé-

barrasser de la montre et de la chaîne qu'il portait, et il 

commença par nier qu'il les eût eues en sa possession. 

.; « Ce jeune homme n'était autre que Poirel. Il déclara 

son nom, mais refusa toute explication sur l'emploi de 

son temps et l'origine de son argent et des vêtements 

netifs qu'il portait. Un indication trouvéesur les boutons 

de son pantalon conduisit chez le sieur Bernard, mar-

chand d'habits confectionneur, rue Mouffetard ; là, on ap-

prit que le 4 mai, à neuf heures du soir, c'est-à-dire quel-

ques heures après le crime dont la veuve Monclin avait éïé 

la victime, Poirel, en compagnie d'un autre jeune hom-

me, était venu acheter des vêtements, et que le lendemain 

les deux mêmes jeunes gens s'étaient présentés pour faire 

des acquisitions nouvelles. 
™* Leur signalement paraissait se rapporter à celui des 

deux ouvriers qui avaient été vus rôdant autour de la mai-

son de la veuve Monclin ; des renseignements recueillis 

rue de l'Ouest, 58, à Plaisance, au domicile de, Poirel, 

nvWfnWHAIlCila^ fréquentes avec le 

tienne barrière Montparnasse. 
« Victor Dupuis fut arrêté et trouvé porteur d'une som-

me de 70 fr. dont il ne put justifier la possession; il 

avoua, après avoir essayé vainement d'expliquer l'emploi 

de son temps, que. du *4 au 7 mai il avait fréquenté, en 

même temps que Poirel, le nommé Chamberlant, ouvrier 

zingueur. Il indiqua même la maison où, pendant plu-

sieurs nuits, Poirel et Chamberlant avaient trouvé asile 

après le crime, rue delà Procession, chez une femme Bar-

bée, dont le fils est camarade de Poirel. 
« Devant ces révélations, Poirel a fait des aveux jusque 

là différés. 
« Sorti le 13 novembre 1859 delà maison de Pôilsy, 

après treize mois d'emprisonnement pour vol, et depuis 

cette époque n'ayant formé d'autre projet que celui d'en 

commettre de nouveaux, avec le concours de Chamber-

lant. qu'il avait connu dans la prison et retrouvé à Paris, 

Poirel avait, au mois d'avril 1860, à Belleville, où il se 

trouvait avec Victor Dupuis, rencontré le frère de ce der-

nier, Charlemagnc Dupuis, ouvrier plombier. 
« Charlernagne Dupuis avait travaillé pour la veuve 

Monclin ; il connaissait ses habitudes, son isolement, 

sa réputation de fortune, il dit à Poirel qu'il serait 

aisé de la dévaliser, et promit de lui montrer la 

maison dont le jardin offrait, en cas de surprise, ime re-

traite facile. Quelques jours après, Charlernagne Dupuis, 

tenant sa promesse^ fit pâsssr Poirel devant la maison de 

la veuve Monclin, échangea quelques paroles avec cette 

femme qui se trouvait sur sa porte, et enflamma la convoi-

tise de Poirel en lui disant que ce vol était si facile qu'il 

l'aurait lui-mêma commis depuis longtemps s'il n'était 

trop connu dans le quartier. 
« Poirel, cherchant alors un complice, s'adressa à 

Chamberlant, son ancien camarade de prison.La proposi-

tion fut faite et acceptée le 3 mai, et l'exécution renvoyée 

au lendemain ,; le lendemain 4, en effet, Chamberlant vint 

prendre Poirel à son domicile; ils se rendirent ensemble à 

Belleville, passèrent et repassèrent devant la maison de la 

veuve Monclin, qui était absente, et se retirèrent en at-

tendant son retour. Ils mirent à profit le temps qui leur 

était laissé pour demander à Charlernagne Dnpuis de nou-

velles indications, et l'ayant rencontré à six heures, ils re-

çurent de lui les dernières instructions. Charlernagne Du-

puis leur donna le moyen de se faire ouvrir par' la veuve 

Monclin,soit en lui disant que sa mère était malade et dési-

rait la voir,soit en se présentant comme des ouvriers plom-

biers envovés par les sieurs Mclin ou Melingue, entrepre-

neurs, pour visiter la gouttière de la maison ; Poirel et 

Chamberlant choisirent ce dernier prétexte et donnèrent 

un rendez-vous à Charlernagne Depuis, qui devait les at-

tendre chez le marchand de vin où il logeait. 
« C'est après cette conversation et muni de ces instruc-

tions que les deux malfaiteurs, devançant le moment fixé 

pour l'exécution du crime, se présentèrent choz la veuve 

Monclin ; Chamberlant dit à la veuve Monclin qu'il venait 

prendre la mesure de la gouttière. La veuve llonclin ou-

vrit àprès quelques difficultés : Poirel qui s'était effacé 

derrière son caramarde, pénétra avec lui ; elle les con-

duisit à une fenêtre du second étage et l'ouvrit, en di-

sant : « Voilà la gouttière. » En ce moment et sur un si-

gne de Poirel, Chamberlant saisit la malheureuse femme 

a la gorge et la jeta sur le carreau. Poirel lui comprima la 

bouche avec la main, lui noua autour du col un mouchoir 

et la bâillonna. Chamberlant lui noua les mains avec un 

mouchoir et lès pieds avec une toile verte apportée pour 

cet usage, et pendant que Poirel, lui maintenait le bâillon 

sur la bouché, il descendit et ferma les portes afin de pou-

voir commettre en toute sécurité le vol prémédité. Quand 

il remonta, elle ne donnait plus aucun signe de vie ; les 

deux malfaiteurs lui enlevèrent la chaîne et la montre 

qu'elle portait au col, descendirent le premier étage , pri-

rent un trousseau de cle!s sur un meuble, ouvrirent le se-

crétaire, et s'emparèrent de l'argent qu'il contenait et des 

objets énumérés plus haut; ils enlevèrent le globe de la 

pendule et des vases de la cheminée rans l'espoird'v trou-

ver cachés des billets de banque, et sortirent de la maison, 

sans être vus, par la porte par laquelle ils étaient entrés. 

« Poirel ajoute que l'argenterie était destinée à CharleT 

magne Dupuis,comme prix des instructions qu'il avait don-

nées; et que si elle ne lui a pas été remise,c'est qu'on no l'a 

pas trouvé au rendez-vous assigné chez la marchande de 

vin Lepp, qui déclare elle-même que, vers sept heures 

du soir, un jeune homme dont le signalement se rapporte 

à celui de Poirel est venu le demander, 
« Ensuite Poirel et Chamberlant montèrent dans une 

voiture de place, qui les conduisit rue Mouffetard, dans le 

garni tenu par le sieur Barché; ils y louèrent une chambre, 

sur le loyer de laquelle ils payèrent un à-compte, et firent 

entre eux un premier partage des objets volés. 

; « Le même soir ils allèrent chez Bernard, marchand 

d'habits confectionnés, et y firent, moyennant 43 fr., des 

acquisitions de vêtements.Ils rentrèrent avant dix heures, 

■n.'.ani ,in paquet sous le bras, et allèrent coucher à Plai-
sance chez la lemme Babée, dont te nts est camaïeu-, 

Poirel, et à laquelle il fit croire qu'il avait acheté la mon-

tre qu'il portait avec de l'argent donné par sou père. 

« Le lendemain 5, dès le matin, ils achetèrent encore 

des vêtements chez Bernard, chacun un chapeau du prix 

de6 fr. 50 c. chez un chapelier du voisinage, et ayant 

déposé leurs paquets dans leur chambre, ils allèrent à Ver-

sailles, et retournèrent coucher à Plaisance chez la femme 

Babée. 
« Le 6, dans la soirée, Poirel, accompagné cette fois 

d'un jeune homme qui se dit son frère, revint encore 

dans le garni de Berehé, et en sor it quelques instants 

après emportant des paquets. Ce jeune homme n'est autre 

que Victor Dupuis. Poirel raconta qu'après une journée 

passée à Versailles, avec la veuve Babée, son fils et deux 

autres personnes, journée dont ils ont fait les frais, étant 

revenu seul à Paris il rencontra à onze .heures du soir, le 

6 mai, près de la rue Galande, les deux frères Dupuis, oc-

cupés à sa recherche. Après leur avoir fait connaître les 

circonstances du crime, il leur apprit que l'argenterie était 

chez le logeur Berehé, que les frères Dnpuis insistèrent 

pour qu'il ne laissât pas ces objets dont la présence pou-

vait être suspecte ; que tous trois ils se rendirent chez 

Berehé pour les enlever ; que Charlernagne Dupuis resta 

a les attendre à la porte, et dit à son frère Victor : « Ne le 

en élfet rargenteriè'^, Yicwi^àMf/fiis","1^!* .Uo.<vai<nr.àeant 

chez la femme Babée, et qui jeta en route, près de la place 

Maubert, les vêtements qui auraient pu trahir les auteurs 

du crime, reçut pour sa part quatre couverts, une timbale, 

un coquetier en argent, et s'engagea à se faire couper les 

cheveux parce que les signalements étaient donnés. 
« Tel est le récit de Poirel. Victor Dupuis le confirma 

au milieu de ses réticences et de ses dénégations; même il 

avoua que le 6 au soir il est venu avec Poirel prendre les 
paquets déposés dans le garni de.Berché ; qu'il a eu en sa | lui déjà condamne deux lois pour vol, était présent a l en-

possession les quatre couverts et la timbale d'argent ; qu'il trevue où son frère avait donne pour la première tois a 

les a engagé:, au Mont-de-Piété, en partie sous son nom, 

en partie sous des noms étrangers, mais il déclare qu'il 

avait refusé de se charger de l'argenterie, précisément 

parce qu'il en suspectait l'origine ; que Poirel, en présence 

de son rèfus, s'écria : « Eh bien ! personne n'en profitera » 

et jeta les couverts, le coquetier, la timbale dans les dé-

combres d'une maison en démolition, oùVictor est allé les 

chercher quelques instants après à la lueur d'une allumette 

chimique, et les a effectivement découverts. Il nie la pré-

sence de son frère Charlernagne pendant cette soirée. 
« Charlernagne s'associe à cette dénégation; il déclare 

qu'il n'a pas donné d'instruction pour commettre lè vol 

chez la veuve Monclin ; c'est Poirel qui, suivant lui, lui a 

adressé sur cette femme des cfuestions qui lui'ontpi*u 

singulières, et auxquelles il a. pu répondre sans en com-

prendre le but ; il nie l'entrevue que Chamberlant et Poi-

rel déclarent avoir eue avec lui quelques instants après le 

crime ; il prétend ne leur avoir point donné rendez-vous 

chez Lepp, et n'avoir pas rencontré Poirél le 6 mai à 

onze heures du soir près de la rue Calande. 
« .Pour donner du poids à cette dénégation, il.essaie de 

justifier de l'emploi de la soirée du |S mai i il prétend qu'il 
est resté jusqu'à dix heures du soir à Muntparnasse chez 

Michel Lavaux; qu'il est rentré à onze heures a Belleville, 

à son domicile chez Lepp, qui lui a ouvert lui-même la 

porte Mais l'instrtrctiôn a* démenti, à cet égard, ou h 

pas confirmé tés déclarations : Michel Lavmlx a affirme 

que Charleniagne "Dupuis était sorti de chez lui a huit 
heures du soir ; les époux Lepp, qu'il n'était pas. rentre 

chez eux à minuit et demi, et qu'il a découche, soit 

pendant la nuit du 6 au 7, soit pendant la nuit du 7 au 8 
mai; il a essayé d'établir que, le 7 au'matm, il avait bu 

chez Lepp avec des témoins qu'il a désignes, mais un-seul 

d'entre eux, le sieur Thorand, a confirmé son allégation, 

et ce témoignage même, en le supposant exact, ne serait 

rien moins que'concluant, car Charleniagne Dupuis aurait 

n., rpntrer ?e matin après s'être absenté tout ou partie de 

(Les lettres doivent être affranchies ). 

mais c'est Poirel qui l'a étouffée en lui fermant la touche 

avec un mouchoir. » 
« Ils ne disent pas la vérité : ils étaient décidés à com-

mettre le vol pendant qu'elle était chez elle; puisque, pour 

pénétrer dans la maison, ils ont attendu sa présence; ils ce 

pouvaient douter qu'elle cherchât à résister au moins par 

ses cris; et, en effet, leur premier mouvement a été de te 

jeter sur elle, de lui comprimer la bouche, et de la bâillon-

ner, ils ne l'ont quittée que lorsqu'elle ne bougeait plus, 

c'est-à-dire lorsqu'elle était morte, ainsi que le prouve la 

position du cadavre retrouvé tel qu'ils l'avaient laissé, sans 

que ses vêtements en désordre attestassent que l'agonie t e 

lut prolongée après le départ des assassins. Bien plus, 

après le vol commis, ils ne sont pas remontés dans a 

chambre où ils l'avaient laissée pour voir si elle respirait 

encore, ils disent qu'ils n'en avaient pas le temps. Ils sa-

vaient donc bien qu'ils lui avaient donné la mort, et ils 

avaient voulu la lui donner pour assurer l'impunité du vol 

qu'ils allaient commettre, non-seulement pour l'empêcher 

de crier, mais encore pour l'empêcher de reconnaître plus 

tard ses agresseurs. 
<( Ils ont commis le meurtre volontairement et avec pré-

méditation. Poirel paraît l'avoir avoué lui-même dans une 

confidence cynique qu'il a faite à l'un de ses codétenus, et 

dont la trace est restée dans l'instruction. Quant aux frères 

Dupuis, les révélations de l'instruction ne sont pas moins 

« Charlernagne Dupuis a déjà été deux fois condamné 

pour vol à trois mois et à treize mois de prison; il connais-

sait la veuve Monclin, il avait travaillé pour elle; Poirel 

déclare qu'il a donné, et lui seul pouvait donner les indi-

cations nécessaires pour commettre le vol, dont le pre-

mier il avait conçu la pensée. Il a fait passer Poirel devant 

la maison de la veuve Monclin, il lui a dit que l'affaire 

était si facile qu'il l'aurait faite lui-même s'il avait 

été moins connu dans le quartier; quelques instants 

avant l'exécution du crime, c'est encore Charlernagne 

Dupuis que sont venus trouver Poirel et le coopératcur 

qu'il s'était associé, Chamberiant; Poirel et Chamberlant 

déclarent, d'une commune voix, que c'est Charlernagne 

Dupnis qui leur a indiqué les moyens de sé faire ouvrir el 

le prétexte sous lequel ils devaient se présenter, leur di-

sant de se retirer sans bruit -s'ils rencontraient quelque 

obstacle imprévu, et leur promettant de leur donner une 

meilleure affaire. Ils ajoutent tous deux qu'ils devaient, 

venir le retrouver chez Lepp , son logeur, et s'il a man-

qué au rendez-vous, c'est parce que le crime a été exé-

cuté plus tôt et plus rapidement que cela n'avait été cor-

venu. Poirel et Charlemagnc Dupuis ne se sont retrouvés 

que le 6 mai, deux jours ap'*ès, à onze heures du soir, 

près de la rue Calande ; les deux frères Dnpuis étaient en-

semble-, ils ont connu tous les détails du crime dont il leur 
Bâché; sur leurs conseils, il s est aeciue <« ne ,p<*=. *. 

ser dans ce domicile, et Charlemagnc Dupurs a dit à son 

frère de ne pas quitter Poirel avant que tout fût caché. 

La participation de Charlernagne Dupuis paraît donc éta-

blie, et l'alibi qu'il a invoqué en déclarant que dans 

la soirée du 16 mai il était resté chez Lepp, ou n'est pas 

concluant, ou n'est pas établh 
« Victor Dnpuis, digne frère de Charlernagne, comme 

pu rentrer le matin après 

, " Les aveux de Chamberlant sont d'accord avec ceux 

de Poirel, et confirment toutes les déclarations de celui-ci 

quant aux indications et aux instructions données par 
Charlemagnc Dupuis et la complicité de Nictor; au mo-

ment de son arrestation, Chamberlant était encoreportcu 

d'une montre eu or, d'une somrtie de plus de 180 fi 

provenant du vol, d une bague et d'une chame en argent, 

qu'il déclare avoir achetées depuis le crime, d a ajoute que 

le dimanche 6 mai, dînant avec Poirel chez un restaura-

teur de Plaisance, il avait jeté dans les lieux d aisai-xesla 
plus «rosse des montres volées et la chame Les icche -

ches faites dans la fosse d'aisances ont amené la découverte 

de ces objets.^ 

« La cul 
donc certauies: 
qu'ils n'avaient pas -
veuve Monclin, mais seulement de comprimer ses cris. 

Chtoberlànt ajoute : « Je lui ai hé les bras et les jambes, 

îs a 
Poirel l'idée et l'indication du vol à commettre. Le 6 mai 

il était à onze heures du soir avec son frère lorsqu'ils ont 

rencontré Poirel; il a su que l'argenterie provenant du 

vol était, cachée dans le garni de Barèhé ; il est allé avec 

Poirel, en se faisant passer pour son frère, reprendre 

cétte argenterie; il a reçu, pour sa part, deux couverts, 

la timbale, le coquetier en argent ; il est obligé de recon-

naître que ces objets ont été en sa possession qu'il les a 
engagés au Mont-de-Piété, qu'il était nanti de 70 francs 

qu'il tenait de Poirel, et la fable de l'argenterie jetée par 

Poirel, sur son refus de s'en charge*-, dans les décombres 

d 'une maison et reprise la nuit au milieu de. ces décom-

bres, ne supporte pas l'examen. Au moment où il a reçu 

et recelé cette.argenterie, il connaissait le crime dans toute 

son étendue, avec toutes les circonstances qui l'aggra-

vent. Le 7 mai il est venu à cinq heures du matin trouver 

Poirel et Chamberlant chez la femme Bàbée; il est allé 

avec eux prendre le café dans une-crémerie; il leur a ap-

pris que la veuve Monclin était enterrée de la veille, et il 

les a engagés à se séparer parce que leur signalement était 

'donné. 
^Ce n'est pas la première fois, au surplus, que Poirel 

et Victor Dupuis s'associent dans, une pensée criminelle, 

et quelques jours auparavant, le 27 avril 1860, ils avaient 

commis ensemble une soustrastioa,frauduleuse dont ils 

avouent la réalité et les circonstances aggravantes. 
« Le sieur Simon Hupfer, jardinier, habite, avenue de 

Ségur, le rez-de-chaussée d'un pavillon attenant à un jar-

uin à et une serre : le 97 avril il sortit de bonne heure et 

lie rentra qu'à dix heures. A son retour, il s'aperçut que 

bien qu'il eût exactement fermé avant de sortir sa 

porte et ses croisées, une de ces dernières était ouverte, 

et que deux carreaux avaient^été brisés pour laisser pas-

ser le bras : le châssis portait l'empreiute d'un ciseau de 

serrurier ,instrument d'effraction qui a été retrouvé dans le 

jardin. A l'intérieur, une montre en or avec sa chaîne; 

dans la commode, une douzaine de chemises, quatre pai-

aes de chaussettes, des mouchoirs, un gilet do satin, une 

paire de draps, deux taies d'oreiller, avaient disparu. 
« Les voleurs s'étatent introduits à sept heures du ma-

tin dans la maison. Une voisine, éveillée par le bruit qu'ils 

avaient faitt, et croyant avoir affaire à des locataires de 

la maison, avait demandé l'heure par la fenêtre. Sans se 

déconcerter, ils avaient répondu à haute voix qu'il était 

sept heures. Quelques instants après elle vit un homme 

sortir, et bientôt rentrer accompagné d'un autre individu 

qui portait un sac volumineux. 
« Poirel a déclaré .qu'il avait commis ce vôl conjointe-

ment avec Victor Dupuis. Celui-ci qui avait travaillé chez 

Hupfen, avait proposé à Poirel de profiter de la connais-

sance qu'il avait des lieux pour dévaliser son ancien pa-

tron. La proposition fut acceptée à six heures du matin; 

ils se rendirent devant la maison,ét attendirent la sortie du 

sieur Hupfer. Victor Dupurs entra lé premier pour s'as-

surer qu'ils n'y avait personne, pendant que Poirel faisait 

la guet; il revint le chercher ; ensuite, tous deux bris,'-
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mit les carreaux de la fenêtre, l'escaladèrent, et s'emparè-

rent des objets dont rémunération précède. Ces objets ont 

été depuis vendus ou engagés, à l'exception de quelques 

effets, que Dupuis portait encore sur lui ait moment de son 

arrestation. 

« Les aveux de Dupuis et de Poirel, conformes pour le 

fond des choses, ne diffèrent que sur le point de savoir 

qui des deux a conçu la pensée du vol et a pris la plus 

gradde part à son exécution. 

« En conséquence Arsène Poirel, dit Arsène-Joseph, 

Charles-Pierre Chamberlant, Charlernagne François Du-

puis et Victor Dupuis, dit Victor-Eugène, sont accusés : 

« Premièrement, Poirel et Chamberlant : 1° le 4 mai 

18G0, à Belleville, commis volontairement et avec prémi 

ditation un homicide sur la personne de Elisabeth Rose 

veuve Monclin, ledit homicide volontaire ayant précédé 

accompagné ou suivi du crime de vol ci-aprês énoncé 

2" d'avoir le même jour et au même lieu, conjointement 

et. dans une maison habitée, soustrait frauduleusement 

une somme d'argent, des couverts d'argent, des montre 

et d'autres bijoux, au préjudice de ladite veuve Mouclin 

OJ de ses héritiers. 

« Deuxièmement, Charlcmagne-François Dupuis, de 

s'être en 1860 rendu complice des crimes d'assassinat et de 

voici-dessus mentionné : 1° en provoquant par machina 

tion ou artifices coupables lesdits Poirel et Chamberlant 

les commettre ; 2° en donnant auxdits Poirel et Chamber-

lant des instructions pour les commettre. 

Troisièmement, Victor Dupuis, d'avoir en 1860 recélé 

en tout ou partie les objets volés, sachant que ces objet: 

avaient été volés, sachant également, au temps du recélé 

que ces objets avaient été obtenus à l'aide du crime d'as-

sassinat ci-dessus énoncé. 

« Quatrièmement, Poirel et Victor Dupuis, d'avoir en 

avril l860, à Paris, conjointement, à l'aide d'escalade et 

d'effraction, dans une maison habitée, soustrait fraudu 

leusement une montre d'or, du linge et d'autres objets 

mobiliers au préjudice du sieur Hupfer. 

« Crimes prévus par les articles 59, 60, 62, 63, 302 

304, 38'r et 386 du Code pénal. « 

Après cette lecture, on appelle les trente-sept témoins 

assignés par le ministère public ; ils se retirent dans la 

salle réservée aux témoins, et M. le président procède -

l'interrogatoire des accusés. 

INTERROGATOIRE DE POIREL. 

D. Reconnaissez-vous les objets déposés sur cette table ? 

' R. Oui, monsieur. 

son pour vol ? — 11. Oui. 

I). Vous êtes sorti de prison le 13 novembre 1859?— R 
Oui, monsieur. 

D. Qu'avez-vous fait pendant ces six mois de liberté qu 
ont précédé le crime ? — R. J'ai travaillé. 

I). Vous gagniez votre vie, et vous voliez en même temps 
vous n'avez même pas l'excuse de la misère. Vous avez 
connu Chamberlant à Melun? — R. Oui, monsieur. 

D. Vous étiez convenus de vous remettre à voler en ; 
tant de prison? — H. Oli ! non. 

D. Votre caractère est des plus indomptables ; on n'a ja 
mais pu rien faire de vous. Vous étiez voleur, paresseux 
mauvais lils : cela va de pair. Vous avez été jusqu'à menacer 
votre père ! R. Mon père n'avait pas d'affection pour moi 

D. Gela se conçoit avec vos habitudes. Arrivons : avec votr 
eara clère connu, vos treize mois passés à Melun, au 5 mai 
vaille du crime. Vous avez rencontré Chamberlant ? — R 
Oui, monsieur. 

1). Que vous a-t-il dit? — R. Il m'a parlé d'un vol de 
35,000 francs que nous n'avons pu faire parce qu'il était trop 
connu. Je lui ai alors proposé le vol Monclin. 

D. Comment étiez-vous au courant de ce vol? — R. J étais 
avec Victor Dupuis en garni, et c'est comme ça que j'ai eon 
(lu Charlernagne, qui nous a donné les indications sur le vol 
de la dame Monclin. Il nous a dit que nous étions bien bêtes 
d0 faire de petits vols, qu'il nous i-n donnerait un gros qu' 
nous retirerait de la misère. Nuus avons été voir avec Victor 
mais i;f4n,i-pi n'a' lias vnnln. fnij-p 1P -vril rarro rmo ra nlliii 

il. enartemagne vous a parle de la femme Monclin ? — R 
Il m'a dit que cette femme vivait seule, qu'elle devait avoir 
de l'argent parce que son mari avait fait la traite des nègres 

I). Quel jour disait-il cela? — R. C'était le 4 mai, le jour 
du crime. 

i). U vous en avait déjà parlé avant ce jour? — R. Oui 
monsieur. 

I). Il vous en avait déjà parlé devant Victor ? — R. Oui 
mais Victor n'a pas voulu. • 

D; A quelle heure vous en a-t-il parlé Je 4 mai ?— R. Vers 
les cinq ou six heures. Nous l'avons rencontré dans la grande 
rue de belleville, et c'est là qu'il m'a donné et à Charnier-
lant les derniers renseignements. 

I). Il a paru étonné de vous voir avec Chamberlant ? — R. 
Oui, monsieur. Il ne le connaissait pas et il ne voulait pas par-
ler devant lui. Je lui ai dit que nous avions été avec Cham-
berlant pour commettre le vol, mais que Chamberlant avait 
refusé parce qu'il n'était pas sûr que la femme lût seule 
Alors, il s'est décidé à parler même devant Chamberlant. 

I). Quels moyens d'introduction vous a-t-il donnés? —R, 
De dire que sa mère était bien malade, qu'elle aille la voir. 

D. Ou bien... ?—R. Rien que ça; le moyen de la gouttière 
a été inventé par nous. 

I). Vous vous êtes alors décidé à commettre le vol ? — R. 
Oui. 

1). Charlernagne vous avait donné rendez-vous chez Lepp? 
— R. Oui, monsieur. 

D. Il devait d'abord aller vous rejoindre ? — R. Oui, mon 
sieur. , 

I). Mais vous étiez si pressés de commettre ce crime que 
vous ne l'avez pas attendu. Comment ètes-vous entrés dans 
la maison? — R. Chamberlant a sonné; M",e Monclin est venue 
ouvrir, et nous lui avons dit que nous venions prendre me-
sure de la gouttière. 

I). Quelle heure était-il? — R. Six heures, six .heures et 
demie. 

I). Où étiez-vous pendant que Chamberlant parlait à la da-
me Monclin ? — R. J'étais placé derrière le pilier de la porte, 
et je suis entré derrière Chamberlant. Chamberlant a monté 
le premier, je suivais, et la dame Monclin derrière moi. 

D, Nous verrons cela avec les témoins. Qui a fermé la porte 
de la rue? — R. C'est Chamberlant qui est redescendu pour 
la fermer. 

1). Vous êtes arrivés ainsi au deuxième étage?— R. Oui 
monsieur. 

D. Vous connaissiez cette dame9 — R. Je l'avais vue trois 
semaines avant, quand Charlernagne me l'a montrée. Elle lui 
a dit que son réservoir, auquel il avait travaillé, ne fuyait 
plus. 

D. Que s'est-il passé, là ? — R. La dame Monclin a ouvert la 
croisée en nous disant: « Voilà la gouttière. » Chamberlant l'a 
empoignée et l'a jetée par terre. Comme elle criait, je lui ai 
mis la main sur la bouche; Chamberlant lui a lié les pieds 
pondant que je lui mettais un mouchoir sur la bouche. 

M. le président: Vous voyez, messieurs les jurés, ce qu'ont 
fait ces bandits. Ils ont saisi cette femme, ils lui ont compri-
mé la bouche, ils lui ont lié les mains et les pieds, et cette 
femme est morte presque instantanément. Voilà ce qu'ils ont 
fait, et ils protendent qu'ils n'en voulaient pas à sa vie ! Vous 
apprécierez. 

Poirel : Quand nous l'avons laissée, elle avait les yeux en-
core ouverts et ne bougeait plus. 

M. le président : Si elle ne bougeait plus, c'est qu'elle était 
morte. Pendant que vous conteniez cette malheureuse fem-
me, qu'a donc fait Chamberlant? 

Poitël : il est descendu fermer les portes. 

I). A qui était le mouchoir qu'on a trouvé sur la bouche 
de la victime? — R. A moi. 

D. Et le mouchoir qui liait les mains ? — R. A Chamber-
lint. 

D. Et la toilette qui liait les pieds? — R. Je l'avais prisé 
chez MmB Babée pour emporter ce que nous devions vo-

ler, 

D. Vous avez dit que vous l'aviez prise pour lui attacher 
bs jambes ; vous changez au jourd'hui pour être logique avec 
votre système de défense, actuel. On a volé une montre et un 
porte-monnaie sur le cadavre même de la victime ; qui a 
commis cette atrocité? — R. C'est nous deux Chamber-
lant. 

D. Vous avez reconnu dans vos interrogatoires que vous 
êtes coupable de deux crimes, de vol et d'assassinat? — R. Je 
n'ai pas compris ce qu'on me demandait. 

D. Mais, en prison, vous avez fait des confidences : Voyant 
cette femme gueuler, avez-vous dit, et qu'elle ne voulait 
pas se laisser faire, je lui ai mis la main sur la bouche jusqu'à 
ce qu'elle ne bougeât plus ? — R. Je ne me suis pas servi de 
ces expressions. 

La suite de cet interrogatoire porte sur les objets qui ont 
été volés après l'assassinat. Les assassins n'ont trouvé que 
1,300 fr. là où ils s'attendaient à trouver une somme con-
sidérable. Ils ont cherché des cachettes, et n'en trouvant 
pas, ois se sont considérés comme volés, c'est le mot de Poirel 
dans l'instruction. 

Poirel et Chamberlant ont loué une chambre, rue Mouffe-
tard, chez Berehé, et là ils se sont partagés le produit du dou-
ble crime par eux commis.L'argenterie est restée à Roirel, qui 
plus tard est venu, dit-il, la chercher en compagnie de Vic-
tor Dupuis. 

D. Quand avez-vous rencontré les frères Dupuis? —Le di-
manche soir, en revenant de Versailles, rue Galande, à onze 
heures et demie du soir. 

D. Vous savez que les frères Dupuis vons donnent un dé-
menti sur ce point. — R. Je dis la vérité. Les frères Dupuis 
m'ont appris la mort de la veuve Monclin et l'arrestation de 
la femme Robèque et du sieur Robèque. 

D. Qui vous disait cela? — R. Charlernagne ; il m'a dit de 
ne pas laisser l'argenterie chez mon logeur, de la faire dis-
paraître. Victor est venu avec moi, en se faisant passer pour 
mon frère. Nous avons pris les effets et les couverts, et nous 
sommes partis après que Charlernagne, qui nous attendait à 
la porte, nous a eu quittés pour retourner à Belleville,en di-
sant à son frère : Ne le quitte pas (il parlait de moi) jusqu'à 
ce qu'il ait tout caché. 

D. Qu'avez-vous fait ensuite ? — R. Nous allions rue de la 
Procession, chez la femme Rabée, avec une voiture prise sur 
le quai des Grands-Augustins. Dans le trajet, je lui ai offert, 
à Victor, les couverts, qu'il a refusés d'abord : il faisait des 
difficultés, mais j'ai insisté, et il a fini par les accepter. 

M. le président : Victor Dupuis, c'est vous qui avez mis 
cette argenterie au Mont-de-Piété ? 

V. Dupuis ; Oui, monsieur le président. 
M. le président ; Rien : pour le moment, je ne vous fais 

pas'd'autres questions. 

D. Poirel, la voiture vous a conduits jusque chez Babée ? 
- R. Oui. ' 

V. Dupuis : C'est faux; la voiture s'est arrêtée rue de 
Vanves, à un quart d'heure de chez Mme Babée. Poirel m'a 
nflWt ppttu n~

0
»«i,o-;o po^L.. on fuii-c, l'engagement ; je n'ai pas 

voubi la prendre, et il l'a jetée dans les décombres d'une 
maison, en disant : « Personne n'en profitera. » Je l'ai quitté 
alors, et après cola je suis revenu sur mes pas, et avec une 
allumette chimique je suis revenu la ramasser. C'est après 
cela que je l'ai engagée au Mont-do-Piété. 

Poirel : Victor est venu avec moi jusque chez la Babée. 
V. Dupuis : C'est faux. ■ 

Poirel : J'ai dit à Chamberkmt, qui était chez Babée, que 
j'avais donné l'argenterie à Victor. 

Chamberlant : Ce que dit Poirel est faux. Il est rentré ivre 
à ne pas se tenir sur ses jambes. Il ne m'a pas parlé d'argen-
terie donnée à Dupuis (Victor), que je n'ai pas vu cette nuit 
à Plaisance. Le lendemain, Dupuis (Victor) est venu à 
cinq heures me demander, et il nous a dit, à Poirel et à 
moi : « On a commis un crime à Belleville ; les signale-
ments des assassins sont connus ; si vous êtes les auteurs du 
crime, il faut vous camoufler (vous faire couper les che-
veux). Il nous parlait de ce crime parce que, quelques jours 
auparavant, Poirel lui avait fait part de ses desseins, et que 
Victor a pu avoir des doulances que nous l'aurions commis. 

L'interrogatoire de Poirel se termine par les détails fournis 
sur le vol Hupfer, commis par lui et Victor Dupuis, vol qui 
est avoué par les deux accusés. Seulement, chacun d'eux re-
jette sur l'autre l'idée de ce crime, et Victor Dupuis avoue 
qu'il a gardé pour*lui le produit du vol, se réservant d'in-
demniser Poirel sur le produit d'un autre vol. 

L'audience est suspendue pendant quelques instants. 
...ii.nnu6Aiuil|]i bu CHAMBERLANT. 

M le président rappelle à cet accusé les condamnations 
par lui subies, et constate la violence extrême de son carac-
tère. Chamberlant reconnaît tout cela. 

D. Vous avez été libéré le 1er mars ? — R, Pardon 
29 février. 

D. Les avertissements de la justice ne vous ont guère pro-
fité. Libre le 1" mars, vous commettez un assassinat le k 
mai. Vous avez rencontré Poirel le 3 mai sur le boulevard 
du Temple? —-R. Oui ; il m'a rappelé que je lui avais parlé 
d un vol, et qu'il était prêt à le faire. 

D. Etait-ce un petit vol ? — R. Je ne distinguais pas. 
Combien pensiez-vous trouver? — R. Je ne sais 

c'est le 

D. 

D. Poirel parle de 35,000 fr. — R. Je ne voulais pas voler 
vu que je travaillais. 

D, Et que vous étiez trop connu; la preuve, c'est que vous 
avez accepté le vol que Poirel a proposé en échange. — R 

Il m'a parlé d'un vol indiqué par Charlernagne Dupuis, frère 
de Victor. Je lui ai dit : « Je ne connais pas plus le petit Vic-
tor que le grand Charlernagne. » (On rit.) J'ai eu la faiblesse 
de l'accompagner à Belleville, décidé à faire le vol s'il n'y 
avait pas eu danger. 

D. Qu'avez-vous fait le 4? — R. Poirel m'a mené rue des 
Rigoles, et il m'a montré la devanture de la maison et le jar-
din derrière. Je n'étais pas rassuré sur la maison, et j'ai dit • 
« Nous repasserons sur les deux heures » Nous sommes 
revenus à cette heure ; j'ai levé le loquet, mais la porte était 
fermée à clé. Nous sommes allés nous promener ; je ne vou-
lais pas de l'affaire, et c'est alors que Poirel m'a mis en rap-
port avec Charlernagne pour avoir de nouveaux renseigne-
ments. Ils ont causé ensemble, et je ne sais ce qu'ils ont dit. 
Vers six heures, nous sommes revenus à la maison Monclin 
pour faire l'affaire. 

D. Il n'est pas probable que vous vous soyez tenu à l'é-
cart pendant que Charlernagne donnait des renseignements 
qui devaient vous rassurer'.' — R. J'ai tenu mes renseigne-
ments de Poirel, qui prétendait les tenir de Charlernagne. 

1). Vous avez dit le contraire dans l'instruction. — R. J'ai 
pu me tromper. 

D. N ous n'admettons pas cette erreur, nous croyons plutôt 
à une complaisance pour un camarade? — R. Je dis la vérité. 

D. Vous avez même ajouté que Charlernagne vous avait dit; 
« Si vous ne faites pas cette affaire, je vous en indiquerai une 
autre? » — R. Je persiste dans ce que je dis aujourd'hui. 

I). Enfin, vous voilà chez la dame Monclin; crue s'est-il 
passé? — R. Poirel vous a dit 

introduits. Le prétexte de la 
Poirel par Charlernagne. 

D. Vous entrez : qui marchait le premier? 
moi, M»"= Monclin ensuite, et puis Poirel. 

D. Que s'est-il passé? — R. Comme vous a dit Poirel. Seu-
lement je n'ai pas jeté la femme Monclin par terre; je l'ai 
posée entre mes jambes; elle avait saisi Poirel aux cheveux, 
''ai dit à Poirel : « Empèche-la de crier... Laisse-lui le nez 
pour respirer. Je suis descendu pour fermer les portes, et 
quand je suis remonté elle ne bougeait plus. Si Poirel est un 
homme, il dira que c'est vrai. 

D. Poirel, d après Chamberlant, votre co-accusô, aurait été 
plein d'égards pour la femme Monclin, et c'est vous seul qui 
'auriez tuée? — R. C'est faux. 

Chamberlant: Quand je suis remonté, Poirel m'a dit : « Elle 
est! » ce qui voulait dire: « Elle est morte! » (Sensation) • 

'est alors que nous avons fait le vol. 

Dr Chamberlant, dans l'instruction vous avez dit, en dis-
utant les faits de l'assassinat : « Tenez, mettez que nous 

sommes aussi coupables l'un que l'autre » — R. Je parlais du 
vol, et non de l'assassinat. Je n'ai jamais eu la conscience de 
tuer cette femme. 

D. Mais vous ^ disiez : « Je ne croyais pas l'avoir serrée si 
fort ? » — R. J'ai fait des recommandations à Poirel ; faut 
croire qu'il n'en a pas tenu compte. (Mouvement.) 

D. Vous avez reçu 673 fr. et de l'argenterie ; que pensiez-
\ vous trouver ?—R. Poirel m'avait parlé de 40,000 francs. 

que 
comment nous nous sommes 
gouttière aurait été donné à 

R. C'était 

D. Dans l'instruction, vous avez mis ici le nom de Charle-
rnagne à la place de celui de Poirel ?—R. C'est une erreur. 

D. Vous avez jeté une des trois montes volées dans les 
lieux d'aisane-'s du Moulin delà Vierge à Plaisauee ?—R. Oui. 

1). Vous alliez dans une maison où se trouvait une femme 
seule ; vous vouliez la voler, et vous niez l'intention de la 

tuer
 '—R. ]\'

UU
s voulions la lier, la voler, mais pas la tuer. Je 

l'ai saisie, pour la poser par terre (il tient à cette expression) 
et l'empêcher de crier. 

D. Votre violence de caractère rend cette explication inad-
missible. Poirel, est-ce que la veuve Monclin vous a arraché 
les cheveux9—R. Non, monsieur, mais elle se débattait. 

D. Vous avez commis le vol après l'assassinat? — R. Je ne 
la croyais pas morte. EUe ne bougeait plus, mais elle respi-
rait encore. 

D. Oui, vous aviez pris vos précautions pour qu'elle n'é-
touffât pas ; c'est donc un malheur si elle est morte ? — R. 
Mon Dieu, oui. 

D. Pourquoi lui avez-vous attaché les mains ? — R. Pour 
qu'elle n'égratigne pas Poirel. 

D. Pourquoi lui avez-vous attaché les jambes ? — R. Pour 
qu'elle ne marche pas après nous. Je lui avais laissé le nez 
pour respirer... Elle pouvait se relever. 

D. Vous aviez bien calculé votre crime ! Vous maintenez 
que le 7 au matin Victor vous a parlé du crime comme 
d'une chose à lui connue ? — R. Oui, je ne l'avais jamais vu 
jusque-là. 

INTERROGATOIRE DE CHARLEMAGNE DUPUIS. 

D. Vous connaissiez Poirel ? — R. Je l'ai rencontré en avril 
avec mon frère. 

D. On vous signale comme ayant un caractère des plus as-
tucieuex ? — R. Excusez-moi si je ne sais pas m'exprimer 
comme vous voudriez. 

D. Comment avez-vous connu Poirel ? — R. C'est à la suite 
que mon frère m'avait dévalisé, et c'est en le cherchant que 
j'ai trouvé Poirel avec lui. 

D. Vous avez été condamné à Sens à trois mois de prison 
pour vol ? — R. Oui. 

D. Vous avez été arrêté en décembre 1853 pour avoir figu-
ré parmi les perturbateurs do l'ordre? — R. Je nie cela for-
mellement. 

D. En 1858, vous avez été condamné à Paris à treize mois 
de prison pour immixtion dans des fonctions publiques ? — 
R. C'était à la suite d'une gageure. 

D. Vous vous donniez pour un agent de police ; cela ren-
tre dans votre caractère astucieux. En mars dernier, vous 
avez travaillé chez-la dame Monclin? Comment saviez-vous 
que son mari avait fait la traite?— R. C'est elle ou Sarrazin, 
avec qui je travaillais, qui me l'a dit. Je l'ai répété à Poirel, 
sans savoir le parti qu'il tirerait de mes réponses. 

D. Ainsi Poirel aurait abusé de votre naïveté? — R. C'est 
bien ça! Il m'a tiré tous les renseignements qu'il a voulu, et 
que j'ai donnés avec indifférence. 

I). Mais tous ces ienseignements étaient exacts. C'est ainsi 
qu'il a appris que cette femme était seule, qu'elle se prenait 
de boisson, que son mari avait fait la traite,ce qui n'était pas 
exactement vrai, qu'elle devait être riche? — R. Oui, mon-
sieur. 

D. Vous lui avez parlé du jardin? — R. Je ne savais pas 
qu'il y avait un jardin ; je n'avais pu pénétrer dans la mai-
son. J'avais tout pris en manière de plaisanterie, ne pensant 
pas qu'il voulait faire du mal. 

D. Arrivons au 4 mai : vous avez rencontré Poirel et Cham-
berlant vers six heures? — R. Poirel m'a accosté en me ré-
claman* 7 francs que mon frère lui devait; je n'ai pas parlé 
à Chamberlant. 

D. Il n'a pas été question de la veuve Monclin? —R. Non,. 
D. Poirel le déclare ? — R. Il peut dire ce qu'il veut pour 

se couvrir. Ç 
D. Vous croyez que cela le couvre ? — R. Dam ! dans sa 

manière de voir. 

D. Poirel et Chamberlant disent que vous avez proposé, en 
cas d'insuccès de cette affaire, de leur donner une autre af-
faire en échange? — R. Ils mentent tous les deux jusqu'à 
extinction. 

D. Vous leur avez donné deux moyens de s'introduire dans 
la maison? — R. Si j'avais dit de prendre un nom, j'aurais 
donné le nom de mon patron Rinet, et non pas le mon du 
propriétaire Melin. 

I). C'était fort habile de votre part ; le nom de votre patron 
vous aurait fait découvrir?—R. Mais le nom de M. Melin 

""ir. 'Mais'vous travailliez pour Melin? — IV."fia, c'est vrai. 
D. Vous deviez venir rejoindre Poirel et Chamberlant sur 

les lieux ? — R. C'est faux. 

D. Le soir, après le crime, ils sont venus chez Lepp, où 
vous mangiez, pour vous faire part de leur expédition et vous 
remettre ce qui vous revenait ? — R. Non, monsieur; si j'a-
vais attendu Poirel, je ne serais pas sorti à sept heures un 
quart de chez Lepp comme je l'ai fait. Poirel n'est donc pas 
venu me demander à sept heures moins un quart. 

D. Poirel est venu vous demander? — R. fia m'étonnerait 
puisque je lui avais défendu de me revoir. 

D. Plusieurs témoins le disent? — Mme Lepp a d'abord dit 
qu il n'était pas venu; plus tard elle a dit : Je crois qu'il est 
venu. Or, dire je crois, ce n'est pas affirmer catégorique-
ment. 1 

D. Le 4 au soir, le 5 et le 6, ne vous êtes-vous pas occupé 
de retrouver Poirel? — R. Mon livre de journée vous prou 
vera que ces jours-là je n'ai pas perdu une heure de travail 

D. Le dimanche fi, à onze heures et demie du soir, vous 
avez, étant avec votre frère, rencontré Poirel? — R.'Non 
monsieur, j'ai pris l'omnibus à Ménilmontant, avec mon 
frère, et nous sommes arrivés à Montparnasse vers huit heu 
res et demie. Mon frère m'a quitté, et je suis revenu chez 
Lavaux, où je suis arrivé vers neuf heures; vous comprenez 
que je ne peux pas préciser les minutes. 

D. Votre frère prétend ne vous avoir pas vu ce soir-là? — 
R. Il se trompe. 

D. II a déclaré que vous aviez passé la soirée ensemble 
mais le 5, et non pas le 6? — R. Il vous dira aujourd'hui là 
vérité ; il a pu se tromper. 

D. Vous équivoquez sur les jours et sur les heures : c'est 
dans votre caractère. Ainsi vous n'avez pas rencontré Poirel 
à onze heures et demie au coin de te rue Galande ?—R. Non 
monsieur. 

D. Et vous niez tout ce qui s'est passé à la suite de cette 
rencontre?— R. Parfaitement. Si j'étais1 son complice, s'il me 
destinait l'argenterie pour ma part, si j'avais été là, est-ce 
que je n'aurais pas demandé l'argenterie, est-ce que j'e n'au-
rais pas demandé ma part de l'argent? Veuillez m'expliquer 
comment je me serais exposé à être complice d'un crime 
sans intérêt, sans demander une rendilionde comptes9 

M. le président : MM. les jurés jugeront l'homme et ses 
explications. 

INTERROGATOIRE BE VICTOR DUPUIS. 

R. Oui, mon-D. Vous êtes aussi un repris de justice ? 
sieur. 

D. Vous preniez des faux noms? — R. Je m'étais mis sous 
un faux centre, parce que mon père voulaitme faire arrêter. 

D. Vous avez pris les noms de Simon et de Rivière ? — R 
Oui. 

D. Vous étiez l'ami intime de Poirel avant qu'il allât en 
prison ? — R. Oui. 

D. Votre intimité a continué ensuite? — R. Oui mon-
sieur. ' * 

D. Vous étiez deux voleurs ensemble ? — R. Approchant 
oui. » ' 

I), Vous étiez avec votre frère ét Poirel quand votre frère a 
donné des renseignements sur la veuve Monclin? — R. Oui 
monsieur. Poirel a fait causer mon frère sur la veuve Mon-

clin ; je ne savais pas pourquoi. Poirel m'avait proposé un 
crime que j'avais refusé. 

D. Vous étiez bien sensible ce jour-là. — R. Il me propo-
sait quelque chose que je ne pouvais pas l'aire. Il s'agissait 
d un vieillard, près de la rue du Colombier, qu'il fallait bâil-
lonner et voler; que c'était un ancien noble et très riche. 
INous devions le bâillonner et le ligoter. Il ajouta : « Il vien-
dra quelqu'un, d'assez humain pour le délivrer. » Je lui ai 
dit : « Tu as donc la bosse du crime... tu ne me fais pas pi-
tié, tu me fais horreur. - Bah! me dit-il, tu es un eapon; si 

fr., et que mon père me les refusât ' 'avais besoin de 

lui donnerais un coup de couteau, 
ditoire.) 

Poirel ; Cet homme ment. 

(Mouvement dans l'au 
je 

V. Dupuis : Vous demanderez à M. R.egnault -
les travaux à une maison habitée par un anri .„

 S11 n
e k. 

D. Nous l'entendrons. Abrégeons; le 6 mai v e- * 
■é Poirel dans la rue Galande? — R. tJm 

rez-vous passé la soirée avec v 
vais dit 

D. Avez-vous passé la soirée avec votre frèV^^O 
que non d'abord, parce que je voulais 1 

térèt, ne pas faire connaître cette circonstance' -118 -

de le comprome tre. Mais il m'avait quit:é à on?
6

i
CfiSî 

demie quand j'ai rencontré Poirel. ' ' QetqS 

D. Vous êtes allé avec Poirel à son garni de la r 

tard ? - R. Oui. Il était ivre, bien vêtu, lui que ■
 f

H 

vu qu'avec des haill.ms. 11 m'a dit que c'était son >y
JU "'n' 

avait donné ces vêtements. Nous avons été prendre- '"'î 
hardes qu'il voulait jeter à l'eau. Je lui ai dû / V 

ser au coin d'une borne, qu'un malheureux pourrai ! 

fiter.
 r n

*
1
 «n p£ 

C'est alors que nous avdns pris une voiture pon
r 

Plaisance. Il m'a proposé les couverts pour les enga»
 a

"
?t 

qu'il les avait eus en achetant une reconnaissanceri'S 
pas voulu les prendre, et alors il m'a dit : « Eh bï i 

sonne n'en profitera. » Il a tout jeté dans des ù.^' ' h 
Quand je l'ai quitté, je suis revenu vers les décombr*? 
allumé des chimiques, j'ai cherché et retrouvé les 
jetés par Poirel. Je les ai engagés le lendemain. Ve". 

D. Et vous n'avez pas soupçonné que ces couvert 
vinssent d'un vol? — R. Non, monsieur. 

D. Vous êtes bien simple pour un repris de justice1* 
Je n'ai rien soupçonné du tout. ' "M 

D. Pourquoi avez-vous été ramasser ces couverts? 

Parce que je jugeais que Poirel, dans son ivresse, avait"**?' 
un excès de bêtise en jetant de l'argenterie. 

D.-Le lendemain matin, à cinq heures, vous avez retrr 
Poirel et Chamberlant chez la femme Rabée ? — R QJ?^ 

D. Vous leur avez dit qu'il fallait qu'ils se séparassent t 
ssent couper les cheveux ? — R.. Je n'ai pas parlé JS 

J'avais vu la veille dans un journal qu'un crime avait ; 
commis à Relleville : j'avais des doutes sur eux. c'est vrai 
j'ai cru leur être agréable en leur donnant un bon avis. 

M. l'avocat-général Barbier : Je crois vous avoir entai 
dire que vous aviez vu le 4 mai au soir, vers sept lw 
Poirel et Chamberlant prendre un fiacre à Belleville? 

Victor Dupuis : Oui, monsieur. C'est ça qui m'a donné* 
soupçons sur eux quand j'ai connu le crime par le joury 

D, Vous surveilliez donc Poirel et Chamberlant ? — % K 

tendais mon frère. Si j'avais été pour quelque chose avec en 
j'aurais été droit à eux. 

AUDITION DES TÉMOINS. 

Thérèse Dalmas, crémière : Le 4 mai, M"" Monclin % 
partie, de chez moi à six heures en disant qu'elle allait 
taire un cataplasme et se coucher. Vers huit heures, je à 
toutes les portes ouvertes, et ça m'étonne beaucoup. J aven 
Robèque, qui a pénétré dans la maison avec des voisins i 
nous avons découvert le crime. 

D. La femme Monclin avait un chien de garde ? — R, Oj" 
monsieur, la veille, .dans la matinée, on l'avait presque 
sommé. Ce chien a disparu depuis le crime. 

Jean-Joseph Robèque, marchand de vins : J'ai pénétré dat' 
la maison, et j'ai trouvé la veuve Monclin assassinée, étendu' 
sur le dos, les mains et les pieds liés, et un mouchoir suri 
ouche. 

Ces deux témoins ont été arrêtés pendant quelque temps 
et M. le président déclare qu'il faut proclamer bien haï; 
qu'ils étaient complètement innocents. 

Le sieur Dorléans, la femme Bataille et Léontine Roche « 
pénétré à la suite du sieur Robèque et avec lui dans le domi-
cile de la veuve Monclin, et ont constaté l'état dans lequîi 
cette malheureuse femme a été trouvée. 

M. le docteur Lessord, de Belleville, a été appelé part 
justice à constater l'état de la victime. 

Le témoin reproduit les constatations déjà mentionnée 
dans l'acte d'accusation. La mort a été le résultat d'une suffi 
cation qui a déterminé une congestion cérébrale. Le corps n» 
présentait aucune trace de lutte. La mort a elû être tréi 

prompte. 
Le docteur Paul Lorain, professeur agrégé à la Faculté* 

Paris, a procédé à des consultations que nos lecteurs con»
: 

sent déjà. L'autopsie a démontré les habitudes d'extrême in-, 
tempérance de la victime. Le docteur a trouvé dans l'esto-
mac à peu près un litre de viu et de liqueurs, qui répandair 
dans la chambre une forte odeur d'alcool. 

Il n'y avait pas eu lutte. C'est du reste ainsi que les choses. 
- ,i .i— M«4iloUlû« n.in« «nn nnvraer» ^.rai 

marquable, M. le docteur Tardieu a relevé une dizaine k 
crimes analogues : ce sont des vieilles femmes, vivant isolées, 
et ne se défendant pas. Il suffit d'une pression de la niait 
pour s'en débarrasser. C'est ainsi que les choses se sont 
sées. On l'a prise au cou en la serrant, et l'on a fermé si 
bouche avec les mains. 

Elle a dû mourir promptement, plus par suffocation que] 
par strangulation. 

D. Est-ii possible que la mort de cette femme soit le ré-
sultat involontaire des violences commises sur la victime?-
R. C'est plutôt une question morale qu'une question de mé-
decine. 

D. Ne parlons pas ici de question morale. — R. Eh bien! je 
vais vous répondre à ma manière :. ces hommes n'ont lâché 
leur victime que quand ils ont été assurés qu'elle n'existait 
plus. (Sensation.) 

J/" Carraby : L'état de' l'estomac ne constituait-il pas une 
prédisposition fâcheuse à la mort? 

M. Lorain : Cette femme buvait beaucoup; j'ai conserve 
une partie de ses organes comme objet de démonstration a 

mes élèves. Cet état la rendait évidemment plus facile i 
tuer. 

M' Carraby : Le cerveau n'a-t-il rien révélé à M. le doc-
teur? 

M. Lorain : Je n'ai pas .eu à m'en préoccuper, parce qu « 
n'y avait rien à conclure de cet état, quant à la cause de »j 

congestion. , j 
La fille Noël, chez qui Poirel s'est présenté pour passer»! 

nuit, et qui a soupçonné ce que Poirel pouvait être, a avers | 
sa maîtresse, et Poirel a été arrêté. 

La femme Douchy confirme cette déjjosition. 
Le sieur Alix, inspecteur des garnis, a contribue a ( arres-

tation de Poirel que le précédent témoin lui avait siguaw-
Au moment où le témoin conduisait Poirel au poste, 1 accuse 
a pris la fuite, et a menacé le témoin en disant : « or 
avances, je te tue. « Un serg nt de ville est survenu, qui 

arrêté Poirel. . J. 

Dans-sa fuite, Poirel s'était débarrassé de la montre et u» 
la chaîne qu'on lui avait vues dans la maison de tolérance a 

il avait été expulsé. ,, -, jj 
Le sieur Guilloux, sergent de ville, confirme les détails 

cette arrestatiou. . 
M. le président : Nous allons lire la déclaration de la 

Protat, qui ne peut comparaître. . J„
U

J 

Cette déclaration qui est relative à la présence des u-
individus qui ont été vus rôdant autour de la maison f 

clin, est rajjpelée dans l'acte d'accusation.
 (

|
e 

La dame Maison a vu aussi deux individus rôder auto _ 
la maison de la veuve Monclin. Elle reconnaît Poirel et w 

berlant. 

L'audience est de nouveau suspendue. 

Le sieur Barberon, horloger, à 
grosse montre d'or comme ayant appartenu à 

clin. jjjui-
Le sieur Berehé, logeur, rue Mouffetard, a loué une ç ^ 

bre à Poirel et à Chamberlant le 4 mai, à huit heure 
soir. Ils sont repartis le 6, dans la nuit. Poirel est venu 

un jeune homme qu'il disait être son frère (c'est \ 
Le lendemain, Poiret a renvoyé la clé de la chambre J» 

gamin. . . j'ha-
Le sieur Besnard a vendu, le 4 et le 5 mai, des ODJU

 R 

billement à Poirel et à Chamberlant. Ils ont achète v 
274 fr. d'effets. . :

oU
rS 

La femme Babée a logé Poirel et Chamberlant le 4 y J„
e{l

u 
suivants. Poirel a dit que son père lui avait donné de » *^ 
511e a fait, ainsi que son fils, des parties de plaisir ave

 jt 
notamment un voyage à Versailles. C'est Poirel qui if 

partout et toujours. ^ dit 
D. Poirel vous a remis de l'argenterie?— n. 

que ça venait d'une reconnaissance par lui achetée. 
D. Et vous avez cru ça? — R. Tout à fait. 
V. Dupuis : Poirel m'a dit la même chose. , 
M. le président : Voici la conduite de cette femme . 
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 • Innocente! monsieur, innocente! 

U f
e
""'f

e-i,,t: Et vous aviez déposé cette argent'rie chez 

«n vôif"'
sa

c
ftémoin déjose; et reçoit de M le président les 

le
 tils

 oehes
 de lé

gèreté qui ont aussi ete adresses à sa 

S*• . ndausse. tailleur, était aussi des parties de plaisir 
le si?

0
' o '

 chambarl;lllt
 faisaient les frais. U reçoit les 

«•^^mches qu'il reconnaît avoir mérités. 
Lepp, lo.seuse à Belleville, déclare que vers 

la 
femme 

Heure 
2-*e Dupuis.' J'ai répondu qu'il venait de sortir 

S^SU : Je n'avais pasdonné de rendez-vous a " 

soir, le 4 niai. Poirel est venu demander 

«n 

r «lie,. 

«Uve
P 

ts?„
t 

«ait â 

■ rew 
t. Dm, 
senti» 
;le de, 
avait j, 

il vrai
 t: 

LV1S. 

■ entend 

in 
dwinéj,, 

-H.J» 
avec eu 

' K.t-ee que M 
u
',,n.i sais pas l,« ne 

pas-Jl m'elle dit ici. 

flans le premiermoment^M" 

Vlait pa* « 

Poirel. 
ôus dem'ander? — R- Je n'en sais rien. 

M
m

 Lepp vous en veut? — R. Je ne pense 
si elle engage ou non sa conscience en di-

Lepp a dit qu'elle ne se 

;
 ce fait, mais les souvenirs lui sont revenus 

fiV'^T'iepp'■ Je suis sûre aujourd'hui de ce que je dis. 
Iiviiuis : Lue autre personne que Poirel a pu venir me 

(IniTiaii "- \-
ulen

i . \h! ceci est une explicatiou nouvelle. 

' /,',',;) : Le dimanche 6, Charlernagne Dupuis.est parti 
. ,i'

(
'n vers les sept heures, et je suis sûre qu'il n'était 

d« '
a
 *°L1 à onze heures. Personne ne l'a vu jusqu'à minuit 

pas 'en •
 g nl0n mar

j
 est rem0

nté. 
el AaV

i mqne Dupuis : Madame n'est pas en faux témoignage; 
'■t en erreur, elle n'est pas sûre de ses paroles. 

*"
C B

« pur LepP confirme la déclaration de sa femme. 
1°

 bl
 yiUer, domestique des précédents témoins, affirme 

pelle avoir été très contente de n'avoir pas à 
Blisa 
T i , ce rappelle avoir ete ires concerne ue n avo.r pas a 

qu
 elle

i
 ?y

 ac
 Ch. Dupuis le lundi 7 mai. Ça lui a fait d'autant 

l'aide 1^ pj
a
j
s
;
r
 q

ue
 i

ti
 lundi est le jour où elle a le plus d'ou-

vr
^

e
'
s
jg

U
rs autres témoins sont entendus sur cette question 

' Sir si Ch. Dupuis a ou n'a pas découché dans la nuit du 
^ 7 et ne jettent aucune lumière sur ce point. 
C

:lU
 ''■

 ur
 Alfred Leroy, ingénieur mécanicien : J'ai eu occa-

• n dé connaître Poirel à la suite d'une arrestation préven-

tive, 
e 111

 j7ur homicide sur une vieille femme à Relleville ; que 

i 

a
'
m

ï
llU

'jj
s
"ï

,
ont étouffée. Il a dit que sans cela ils l'auraient 

«clin n 
allait, 

:s< je 4 
■ J aver» 
'oisinsj 

esquë» 

îétréda^ 

-, étendu 
)ir suri 

ie temps, 
jien OH 

loche m 
le domi-

ausée par une erreur qu
1
 la justice a reconnue; j'avais 

C
 dans une cellule avec Poirel. U me raconta qu'il était 

femme avait criée, que lui et son camarade lui avaient 
CCTLE

 ,;,T»5 ta bouche avec son mouchoir, et que, sans vouloir 
'""ils l'ont étouffée. Il -

^Uans lui faire mal. , 

n >"a-t-il pas dit : Si elle n avait pas gueule nous 1 aurions 

i-boltée 

paroles 

sans lui faire du mal? — R. Il a dit ces mêmes 
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 qu'elle ne criât plus, et quand elle ne cria plus, elle 
était morte. C'est alors qu'ils ont fait le vol. 

D. Vous affirmez cela sous la foi du serment? — R. Je l'af-
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Les autres témoins sont relatifs au vol Hupfer, avoué 

par les accusés Poirel et V. Dupuis. Ils seront entendus 
demain à la reprise de l'audience. 
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SUITE DE L'AUDITION DES TÉMOINS. 

Jean-Louis Lauras cultivateur à Saint-Cvrr : Ma maison 
est voisine de celle de Joannon. Je lavais la lessive le jour où le 
crime s est commis; j'étais parti de chez moi à cinq heures 
mo us uu quart; je crois que j y suis rentre a sept heures : je 
ne suis pas bien sur cependant de la supputation du temps; je 
n y arrive approximativement que par raisonnement. Joannon 
prétend qu il m a rencontre entre sept et huit henres , mais 
je ne 1 ai pas vu. Comme je rentrais, ma femme m'a dit qu'elle 
venait de voir passer les femme Noir et Dur?, et les avait en-
tendues parler. Il faisaitce soir-là un orage épouvantable. Huit 
ou dix jours avant la première session, j'ai reçu la visite des 
ireres de Joannon; d venait me demander de dire qu'il était 
sept heures quand j'aurais rencontré Joannon. Je leur ai ré-
pondu que je n'avais pas vu Joannon à sept heures, et que ie 
ne pouvais pas le dire. 

Joannon, interpellé, répond d'une voix calme : J'ai ren-
contre M. Lauras à sept heures, comme je l'ai toujours dit 
un peu après avoir rencontré les femmes Noir et Dury ; si M. 
Lauras ne se le rappelle pas, c'est un malheur pour moi. 

Marie Colomb, veuve Noir : Je connaissais beaucoup Jeanne-
Marie (la veuve Gayet) ; elle m'a parlé souvent de Joannon, me 
disant que cet homme l'embarrassait ; elle a été bien contente 
quand Joannou n'a plus travaille pour elle. Le 14 octobre je 
lavais la lessive pour M. Lauras; en revenant du lavoir, l'ai 
rencontré Joannon. 

D. Quel heure était-il? — R.H pouvait être sept heures 
un quart ou sept heures et demie, quand je suis rentrée à la 
maison. Nous avions été longtemps en route, à cause du mau-
vais temps. 

D. Où avez-vous rencontré Joannon ? — H. Devant la maison 
Bernard. En passant devant lui, je lui ai dit : Je n'y vois pas 
pour me conduire, je vais chercher une lanterne chez les 
Gayet. Il m'a répondu : Bah! ce n'est pas la peine, vous êtes 
bien venue jusqu'ici sans lanterne, vous irez bien jusque chez 
vous. Comme je voulais pourtant avoir une lanterne, j'ai été 
entre la maison Gayet, mais tout était fermé; les Gayet 
avaient fini leur ouvrage plus à bonne heure qu'à l'ordi-
naire, et elles étaient couchées. 

Joannon : Ce n'est pas à sept heures et demie que j'ai ren 
contre la femme Noir. 

M. le président : Vous dites toujours la même chose, mais 
les témoignages vous donnent un démenti. 

La femme Dury, journalière à Saint-Cyr : Ce témoin, qui 
revenait de laver la lessive avec la femme Noir, et l'accom-
pagnait au retour à Saint-Cyr, dépose des même faits, elle 
est môme plus affirmative que la femme Noir sur la fixation 
de l'heure: elle place, sans hésiter, à sept heures un quart le 
momeut de leur rencontre avec Joanon. 

M. le procureur général : D'où veniez-vous quand vous 
avez rencontre ces deux femmes ? 

Joannon : Il était six heures et demie. 

M. le procureur général : Je ne vous demande plus l'heure, 
je vous demande d'où vous veniez ? 

Joannon : Je vous l'ai dit. 

M. le procureur général : Répétez-le. > 

Joannon : Je revenais de ma terre, mais il était six heures 
et demie. 

M. le président : D'où semblait venir Joannon quand vous 
l'avez rencontré devant la maison Bernard ? 

La femme Dury : Il ne pouvait venir que de chez les Vi-
gnat, ou de chez les Gayet. 

M. le président : C'est cela, et comme il est reconnu qu'il y 
avait longtemps qu'il était allé chez Vignat, vers cinq heures, 
je crois, il ne pouvait venir que de la maison Gayet, c'est-à-
dire qu'il venait de quitter cette maison, après avoir commis 
le crime. 

Deux autres ouvrières, qui ont fait la lessive du sieur 

Lauras, les femmes Barret et veuve Bouchard, déclarent 

qu'elles sont parties du lavoir en même temps que les 

femmes Noir et Dury et, sont arrivées chez elles à sept 

heures; mais elles font observer qu'elles demeurent moins 
loin du lavoir que les femmes Noir et Dury. 

Joannon : Je n'ai pas vu ces deux femmes ; je ne peux rien 
leur répondre. 

La femme Lauras : 1! y avait longtemps qu'il faisait nuit 
quand nous avons quitté le lavoir. Pour retourner chez moi, 
je suis partie la première, au moins yi ngt minutes avant les 
autres ouvrières, et j'ai pris le chemin le plus court;.il était 
sept heures mains un quart quand je suis arrivée à la maison. 

M. le président : Ainsi voila encore un témoin qui con-
fiJme ce point, à savoir que Joannon n'a pu rencontrer les 
femmes Noir et Dury ni à six heures, ni même à six heures 
et demie, puisque, partie la première, et vingt minutes avant 
elle, la femme Lauras est rentrée chez elle à sept heures 
moins un quart. 

La femme Ponson déclare qu'il était sept heures et demie 
quaud la femme Dury, qui est sa voisine, est rentrée chez 
elle. 

Françoise Ponson, fille du témoin précédent : Dans le mois 
de septembre, vers huit heures du soir, j'ai rencontré Joannon 
près de la maison Gayet el qui paraissait en revenir! il était 
dans le petit sentier de la terre des Mûriers. Je ne sais pas ce 
qu'il faisai t là, mais je n'en ai pas bien auguré. 

Ce témoin confirme la déclaration de sa mère, relative à 
l'heure de la rentrée de la femme Dury chez elle, dans la soi-
rée du 14 octobre. 

M. le président : Vous voyez, Joannon, eucore un témoin 
qui précise l'heure de sept heures et demie. 

Joannon, d'une voix imperturbable :■ Six heures et demie, 
je vous dis. 

Le sieur Dagloras, cultivateur à Saint-Cyr : Le jour du 
crime, vers sept heures et demie huit heures moins un quart, 
passant devant la maison de Joannon, j'ai entendu des hom-
mes parler, et assez fort. 

M. le président : Vous êtes sûr de ce que vous dites, té-
moin ? 

Le témoin : Oh sûr, sûr ; il n'y a pas d'autre maison à côté 
de celle de Joannon ; les voix partaient bien de la sienne. 

D. Avez-vous distingué la voix de Chrétien ? — R. Non, je 
n'ai pas fait attention qui pouvait parler avec Joannon. 

*/. le président : Ce témoignage a une grande importance, 
car l'heure à laquelle il se rapporte est celui où le Crime ve-
nait d'être consommé, et l'on se rappelle que. Chrétien déclare 
qu'après le crime il est allé chez Joannon et y a bu la goutte 

Jeannon : Ce témoin se trompe ; j'étais seul chez moi ce 
soir-là. 

M. le président ■. Et Chrétien? 

Joannon : Chrétien, oh ! celui-là c'est un menteur, un scé-
lérat. Dugloras aura entendu quelqu'un parler dans le jardin 
de la tante à Chrétien, qui est à côté de ma maison, voilà 
toute l'histoire. 

,M. le président : Appelez la tante de Chrétien. 
Catheriue Clément, veuve Chrétien, tante de l'accusé de ce 

nom, déclare que, dans la soirée du 14 octobre, personne de 
sa famille n'a pu jxirler dans le jardin, car tout le monde 
était couché de bonne heure, avant sept heures. 

La veuve Planchet déclare qu'au moment où se répandait 
à Saint-Cyr la nouvelle du crime, elle a vu Joannon rentrer 
chez lui et s'y renfermer. 

Joannon ; Qui est-ce que ça signifie, ça? 
M. le procureur général : Je vais vous le dire. Quand la 

nouvelle se répandait et qu'on l'apprenait à Chrétien, il con-
tinuait à faucher; quand on la disait à Deschamps, il conti-
nuait à remuer son fumier . et quand vous l'apprenez, vous, 
vous vous cachez chez vous et vous vous y enfermez. Cela veut 
dire que, tous trois, vous craigniez de vous faire voir, que vous 
aviez peur qu'on ne lût sur vos traits le crime horrible que 
vous veniez de commettre. 

Joannon : Si c'est votre idée, je ne peux pas vous l'ôter, 
mais jè vôus promets bien que je n'avais pas peur, puisque je 
suis innocent. 

Claudine Morel, domestique chez le sieur Pionchon, bou-
langer : Quand on a commencé à soupçonner Joannon, il est 
venu chez M. Pionchon, Mme Pionchon lui a demandé ce que 
ces messieurs(les premiers magistrats instructeurs) lui avaient 
dit. Il a répondu : Oh ! j'ai eu bien de la peine à me tirer de 
leurs mains. M. Pionchon, qui dormait, s'etant réveillé, Joan-
non lui a dit : Dites donc, SI. Pionchon, si on disait que j'é-
tais chez lejs Gayet le vendredi, vers les sept ou huit heures du 

•soir, vous diriez bien que ce n'est pas vrai, puisque ce soir-là 

j'étais venu chez vous paur chercher le levaiu de mon pain-
M. Pionchon lui a répondu : Slais non, ce n'est pas le ven. 
dredi que vous êtes venu chercher votre levain, c'est le jeudi. 
Joannon répondit: Si vous étiez appelé en témoigtiige à Lyon, 
ça ne serait pas bien difficile de dire que c'est le vendredi. 
Non, dit SI. Pionchon, je ne dirai jamais ce qui n'est pas la 
vérité. • 

Joannon : Tout ce monde se trompe, je n'ai pas demandé 
à M. Pionchon de faire un faux témoignage. Je croyais que 
c'était le vendredi que j'avaiseté chercher mon levain chez lui; 
je lui disais de bien se rappeler. Depuis, j'ai reconnu que je 
m'étais trompé, et de ne plus parler de ça. Toutes les fois 
qu'on se trompe, on u'est pas un assassin pour ça. 

Jean -Pierre Cony : Le samedi 15 octobre, Joannon est venu 
chez nous ; il avait la figure pâle, il était abattu; il n'osait 
pas regarder en face; il avait les yeux perdus. 

Le témoin reconnaît ponr l'avoir vu entre les mains de 
Joannon, et chez lui, un couteau qui ressemble beaucoup à 
l'un de ceux qui ont servi à commettre le crime, et trouvé, 
plein de sang, dans la cuisine de la maison Gayet. 

Le sieur Pierre Bertaud, tailleur de pierres: Dans le com-
mencement du mois d'août, il y aura bientôt deux ans, étant 
dans ma eour à battre avec Joannon, je lui ai parlé de son 
mariage avec Jeanne-Slarie, lui demandant à quand la noce. 
Vli ! la bougresse! il me dit, elle ne veut pas de moi, elle s'en 
repentira. 

Le lendemain du crime je l'ai rencontré; il avait la figure 
toute bouleversée. Je lui ai dit : Vous avez donc fait un mau-
vais coup que vous marquez si mal? il m'a coupé la parole 
sans m'en laisser dire plus long. 

Joannon : J'avais la figure comme aujourd'hui ; je n'étais 
pas plus coupable que je le suis aujourd'hui, il ne m'a rien 
dit de ce qu'il vous raconte aujourd'hui ; nous nous sommes 
rencontrés, il m'a donné une prise de tabac, et c'est tout. 

Le sieur Benoîst Champion, propriétaire, cultivateur à St-
Cyr, parent par alliance de Deschamps. 

M. le président, à MM. les jurés : Voilà le sieur Champion, 
celui que Joannon a si longtemps désigné comme se trouvant 
avec Chrétien et Deschamps, au moment où le 14 octobre, vers 
six heures, six heures et demie, ils escaladaient le mur du 
jardin des femmes Gayet. 

Joannon, vivement : Je ne le dis plus aujourd'hui, (Mouve-
ment) puisque j'ai dit hier que mes yeux pouvaient m'avoir 
trompe. 

M. le président -. Ainsi, vous reconnaissez aujourd'hui que 
vous avez menti en accusant cet homme ? 

Joannon : Je dis que mes ytux peuvent s'être trompés, j'ai 
brodé cela comme j'ai brodé tout le reste 

Mi le président : Que voulez-vous dire ? vous décidez-vous 
enfin à reconnaître vos mensonges ? 

Joannon : Je reconnais que je suis innocent, voilà tout ce 
que je [jeux reconnaître; vous ne me prouverez pas que je snis 
l'assassin des Gayet. Maintenant, pour faire connaître son in-
nocence, on fait ce qu'on peut ; on ne réussit pas toujours avec 
la justice, qui croit toujours que vous mentez, quand on ne 
cherche qu'à se sauver. « 

M. le président : En voilà assez sur ce point. Témoin 
Champion, je ne vous demande pas de répondre à l'inculpa-
tion odieuse dont vous avez été l'objet de la part de Joannon ; 
il est établi que vous avez passé chez vous toute la soirée du 
vendredi 14 octobre. Dites ce que vous savez de relatif à 
Joannon ou aux autres accusés. 

Le sieur Cha mpion : Le jour ôirla jnstice était dans la mai-
son Gayet, je me trouvais dans la cour avec Joannon. Il me de-
manda si on pouvait entrer dans la maison. Je lui dis que 
non, que le maire l'avait défendu. J'aurais pourtant bien vou-
lu monter, me dit-il. Un moment après il me dit : Ils au-
ront bien du mal à trouver ceux qui ont fait le coup ; voilà 
deja trois jours de passés, le vendredi, le samedi et le diman-
che, et ils n'avancent guère. » 

Joannon : Quand j'aurais dit ça, tout le monde le disait. 
Je ne me rappelle pas l'avoir dit, mais si on veut, je veux 
bien. 

La femme Darrac, lingère, déclare que, le lendemain du 
crime, à la tombée de la nuit, elle a rencontré Joannon dans 
un sentier asoez solitaire; il lui a lancé un regard si farouche 
qu'elle a eu peur, et s'est hàtee de s'éloigner. 

Quand, le dimanche, j'ai appris la nouvelle, je me suis rap-
pelé le regard de Joannon, et je n'ai pas pu m'empêcher de 
penser en moi-même que c'était lni qui avait fait le mauveis 
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Jean Laroche, maréchal ferrant à Saint-Cyr : Huit à dix 
jours avant, l'assassin est venu chez moi pour me commander 
des outils pour travailler à la terre. Il voulait me payer d'a-
vance, mais je lui ai demandé me payer avec du vin qu'il 
avait à vendre. Je suis allé pour goûter son vin le sa-
medi, qui s'est trouvé le lendemain du crime; Joannon 
était chez lui, mais il ne m'a pas laissé entrer, en me 
disant qu'il avait à travailler. Le jour de l'enterrement je 
lui ai dit: « C'est bien malheureux tout de même, tout une 
famille de finir comme ça. « Il m'a répondu C'est la faute 
de la Jeanne-Marie; si elle avait voulu m'épouser, ça ne serait 
pas arrivé. » Nous avons parlé ensuite des effets de la suc-
cession; je- lui ai demandé qui est-ce qui aurait les sept mon-
tres. Joannon m'a répondu : « Elles n'en avaient que cinq, je 
savais aussi bien leurs affaires qu'elles-mêmes, elles me con-
taient tout; elles ont des bijoux pour plus d'une demi-livre 
pesant. » 

Joannon : Est-ce que je savais les affaires de ces femmes, 
moi, pour en dire si long à ce témoin? 

M. le président : Mais, précisément, vous vous vantiez au 
témoin de les connaître parfaitement, et vous les connaissiez 
très bien, puisque toutes les indications que vous avez don-
nées sont exactes. 

Antoine Maillard, agent de-police à Lyon : Le 16 octobre, 
à midi, je suis allé à Saint-Cyr accompagnant M. le docteur 
(iromier. En faisant des recherches dans la chambre à cou-
cher, je suis monté sur une petite table pour examiner le 
dessus d'une armoire; il n'y avait rien. 

M. le président : Ce fait détruit ce que déclare Chrétien, à 
savoir que le jour de .la vente du mobilier deux montres se-
raient tombées de dessus cette armoire, dont il se serait em-
paré. Continuez, témoin. 

Le témoin : Ayant reçu l'ordre d'aller chercher Joannon, je 
l'ai trouvé dans sa terre, près des vignes, travaillant à côte 
d'un autre homme. J'ai demandé qui est Joannon. 11 a levé 
la tête et a dit : « C'est moi. — Il faut venir avec moi, lui 
dis-je.— Qu'est-ce qu'on me veut? me répondit-il, » et en 
disant ces mots, sa bouche a eu une convulsion, il a 
tremblé, et une sueur abondante a coulé sur son visage 
tout entier; il a eu un mouvement des yeux que je ne pour-
rai jamais oublier. Je lui dis : « Il ne faut pas vous effrayer, 
tous les habitants de Saint-Cyr diront ce qui ést. — Oui, me 
dit-il, mais moi j'ai besoin de travailler. Qui me paiera mon 
temps perdu ? » Voyant qu'il fallait me suivre, il me demanda 
la permission de passer chez lui pour changer d'habit. 
Arrivé chez lui, j'ai vu des couteaux ; il s'est empressé 
de me dire que c'étaient des couteaux qu'il trouvait dans 
la terre et qu'il s'amusait à dérouiller. Il m'a' demande en-
suite si on avait trouvé des couteaux dans la maison Gayet. 
« Pourquoi me faites-vous cette question ? lui dis-je. — C'est 
parce que souvent je repassais leurs couteaux sur la meule, » 
me répondit-il. Comme je lui témoignai mon étonnement de 
trouver deux fusils chez lui, il me répondit : « Je suis seul 
dans ma maison, j'ai besoin d'avoir ce qu'il me faut pour me 
défendre, car les gens de Saint-Cyr ne m'aiment pas, parce 
que je ne vais pas au cabaret et au café avec eux.» 

Le témoin ajoute que, dans dilférentes occasions, Joannon 
lui a parlé des bijoux et des divers objets qui se trouvaient 
dans la maison Gayet ; il en parlait comme un homme qui 
était fort au courant de ce qu'elles possédaient. 

Joannon, interpellé sur cette déclaration, répond: «Dans 
ce que, dit ce monsieur, il y â bien un quart de vrai, mais les 
trois quarts soni de son invention, où ce seront d'autres per-
sonnes qui lui auront fait des cancans qu'il met sur mon 
compte. 

M. le président : La liste des témoins à charge est pres-

que épufeée ; il n'en reste plus que trois, mais à cette oc-

casion, M. le procureur-général à des réquisitions à pren-

dre. . ' . - , 
M. le procureur-général : Les témoins qui restent a 

entendre ont à déposer de faits qui ne peuvent être en-

tendus en audience publique. Aux termes de la loi, nous 

requérons qu'il plaise à la Cour ordonner qu'ils seront 

entendus à huis-clos. 

M. le président donne l'ordre de faire évacuer la salle, et 

annonce que l'audience publique sera reprise à une heure 

et demie. (Il est en ce moment midi moins un quart.) 
A une heure et demi les abords du Palais-de-Justice sont 

encombrés; la salle des Pas-Perdus est remplie d'une foule 

de groupes animés ; l'audience n'est pas reprise encore à 

deux heures un quart. Ou s'entretient avec animation des 

motifs de ce retard. Le bruit circule que dans le débat à 

huis-clos, un fait de la plus haute gravité s'est produit ; 

on se demande àvoix basse quel il peut être, et chacun en 

tire des eon ectures. 

L'audience est reprise à deux heures vingt minutes et 

M. le président donne l'ordre d'introduire les accusés. 

Tous les regards se portent sur Joannon qu'on suppose 

être celui des accusés sur lequel a porté le débat à huis-

clos. Joannon ne parait pas abattu ; il va prendre sa place 

habituelle sans regarder personne, et attend. 

M. le président : Accusé Joannon, levez-vous, écoutez 

bien mes paroles, et réfléchissez mûrement avant d'y ré-

pondre. (Un profond silence s'établit dans toutes les par-

ties de la salle.) N'avez-vous pas compris, enfin,que l'heu-

re des aveux complets a sonné ? 

Joannon, d'une voix forte : L'aveu de ce que j'ai dit ? 

M. le président : Un aveu complet, non seulement de 

ce que vous avez dit, mais de ce que vous ayez caché ; il 

faut eu ce moment solennel nous dire la vérité tout en-
tière. 

Joannon, avec beaucoup d'animation : Quand vous au-

rez fait arrêter Champion, vous aurez fait votre devoir, et 
ce sera la vérité. 

M. le président : Qu'a fait Champion ? 

Joannon : Je le sais, moi, ce qu'il a fait; je l'ai vu par 

la lucarne, j'étais dans la terre des Mûriers ; il ne me sa-

vait pas là, mais j'y étais, et je voyais tout ce qui se pas-
sait chez les Gayet. 

M. le président : Et qu'a-t-il fait, Champion? que lui 

avez-vous vu faire par cette lucarne ? 

Joannon : J'ai vu Champion tuer la petite Pierrette 

à coups de couteau ; je l'ai vu tomber la pauvre inno-

cente! et après... après.... j'ai vue des choses si horribles, 

si abominables, qui m'ont tellement suffoqué, que je me 

suis sauvé... Je n avais plus la force de regarder. 

M. le président : Ce que vous dites n'est pas sérieuse-

ment soutenable ; tout à l'heure, dans le débat à huis-

clos, vous avez fait des aveux ; vous êtes séparé de la vé-

rité par si peu de choses qu'il faut enfin vous décider à la 

donner tout entière. Ne persévérez pas dans une défense 

désespérée, qui arrive au dernier degré de l'absurde : en-

core une fois, dites la vérité. 

Joannon, toujours exalté • Je veux sauver ma cons-

cience ; si je disais que jesuis coupable, je mentirais, et je 

perdrais mon âme ; pourquoi voulez-vous que je me perde 

pour l'éternité? Je veux me sauver pour l'autre vie, si je 

ne peux pas me sauver pour celle-ci. 

M. le président : Mais Champion, que vous accusez.... 

Joannon, coupant vivement la parole à M. le président : 

C'est un brave homme, voilà ce que vous alliez me dire, 

n'est-ce pas M. le président? Eh bien! si c'est un brave 

homme pour vous, pour moi c'est un assassin; c'est pire 

qu'un assassin, puisque, je vous l'ai dit, je lui ai vu faire 

pire que d'assassiner, des choses qui m'ont fait sauver 

sans savoir où j'allais. Je l'accuse, moi, votre Champion, 

pareequ'il était le parent et l'héritier des Gayet. C'est une 

affaire d'héritage, vous ne voyez donc pas ? 

M. le président : Ainsi, vous persistez à dire que Chré-

tien et Deschamps accompagnaient Champion pour com-
mettre le triple assassinat ? 

Joannon : Il y a six mois que je le dis à tout le 
monde. 

M le président, à Deschamps : Accusé Deschamps, 

persistez-vous à dire que Champion n'était pas avec 
vous ? 

Deschamps, d'un ton fort calme : Oui, monsieur, 
Champion n'y était pas. 

M. le président : Et vous, Chrétien, persistez-vous à 
dire la même chose ? 

Chrétien : Champion n'y était pas. 

Joannon : Les héritiers ! ils ne se vendront pas entre 

eux. C'est plus tôt fait de dire : C'est Joannon ! 

M' Margerand, avocat de Deschamps : Puisque Joan-

non a tout vu à travers la lucarne, qu'il dise quels sont 
les deux qui ont commis les viols. 

Joannon : Puisque je vous dis que je me suis sauvé 

quand j'ai vu les horreurs commencées par Champion! Si 

vous me demandez comment ils ont assassiné, je vais 

vous le dire : Champion a tué la petite, Deschamps la 
vieille, et Chrétien la Gayet. 

M. le président : Avant de donner la parole à M> le 

procureur-général, je vous demande encore, Joannon, de 

faire un retour sur vous-même, de ne pas accuser un in-

nocent ; en un mot, de dire toute la vérité'. 

Joannon fait un signe négatif, et la parole est donnée au 
ministère public. 

M. le procureur-général se recueille un moment, au mi-

lieu d'un profond silence, et s'exprime en ces termes : 

Messieurs les jurés, dans la nuit du 14 octobre, trois fem-
mes seules étaient réunies, paisibles, dans leur intérieur, 
maison rustique, isolée ; la nuit était venue ; elles avaient 
pris leur dernier repas, et, fidèles à leurs habitudes, elles 
allaient se retirer dans leurs chambres pour prendre leur re-
pos habituel, après avoir adressé leurs prières à Dieu, lors-
qu'un homme se présente soudain à leurs regards. A son as-
pect, les trois femmes tremblent, car elles ont reconnu Joan-
non, l'homme qu'elles redoutaient depuis longtemps, relui 
qui les inquiétait, comme elles l'avaient dit à plusieurs amies. 
Mais Joannon est bientôt suivi de deux autres hommes, et 
Pierrette Gayet se rassure en voyant que Joannon n'était pas 
seul, comptant, la pauvre jeune fille, sur l'appui de Chrétien 
et de Deschamps, qui, bientôt... mais n'anticipons pas sur les 
événements. 

Les trois hommes sont accueillis ; on échange quelques 
paroles, la confiance est, revenue. Tout-à-coup, ces troishom-
mes se dressent tout armés, deux ont deè couteaux, le troi-
sième a un caillou ; chacun do ces hommes choisit sa vic-
time, et à l'instant les trois femmes tombent mortellement 
frappées, la grand'mère par Deschamps, la fille par Joannon, 
la petite-fille par Chrétien. Ce qui suit, vôus le savez, cela 
n'a plus do nom, cela ne peut pas s'exprimer, "cela se com-
prend à peine. Jetons, ohl jetons bien vite un voile épais sur 
ce tableau qui déshonore l'humanité. Ce qui suit et 
cela peut se dire, c'est une scène de pillage : la maison est 
dévastée; ces hommes, souillés de sang, ouvrent les meu-
bles et volent tous les bijoux, tout l'argent qu'ils trouvent. 
Joannon prétend qu'il n'a rien volé ; nous ne savons pas, 
nous no voulons pas le savoir ; mais vraiment il sied bien 
au meurtrier de repousser le voleur! 

Le crime est accompli. Les assassins s'échappent au milieu 
d'une nuit orageuse, et le lendemain tout le pays tressaille 
d'épouvante et de douleur en l'apprenant, tout le pays di-
sons-nous, trois hommes exceptés, excepté les trois assassins. 
Quand tous les habitants de Saint-Cyr sont consternés, quand 
tous s'interrogenc, demandent, cherchent, que font ces trois 
hommes ? L'un fauche son pré et- ne veut pas se déranger de 
sou travail ; l'autre remue son fumier, le troisième se renfer-
me chez lui. Enfin quand sont tentées les premières informa-
tions de la justice, quelle est la conduite de ces trois hom-
mes? Ils cherchent à détourner les recherches de leurs per-
sonnes, ils vont au devant des suppositions, ils cherchent de 
faux témoignages ; et quand enfin ils sont: arrêtés, quand des 
perquisitions sont faites chez eux, et qu'ils se sentent com-
promis, ils ont recours à une série de mensong.-s. C'est ici, 
messieurs, qu'il faut que j'ab ndonnr> les faits généraux pour 
faire la part des faits particuliers à,chacun dos accusés. 

Après avoir successivement discuté les charges de l'accu-
sation en ce qui concerne Chrétien, Deschamps et leurs fem-
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mes, M. le procureur-général déclare qu'il n'a pas besoin 

ti insister longtemps sur la culpabilité de ces quatre accusés, 

dont deux, Chrétien et Deschamps, sont leurs propres aecu-

sateurs; dont les deux autres, leurs, femmes, sont accablées 

par les témoignages les plus nombreux et les plus accablants. 

Ces deux hommes sont des assassins et des voleurs; ces deux 

femmes sont les complices de leurs vols. 

J'arrive maintenant à Joannon, dit 31. lé procureur-géné-

ral. Messieurs les jurés, la vie morale d'un accusé vous ap-

partient, car presque toujours ces natures perverses se tra-

hissent elles-mêmes par leurs antécédents ; Deschamps et 

Chrétien sont une exception à cette règle, mais Joannon la 

confirme.^ Joannon était redouté par tous les honnêtes gens 

de Saint-Cyr; il était méchant, faux, vindicatif; son caractère, 

bas et sournois, inspirait le. dégoût et la défiance; il vivait 

seul, abandonné par sa famille opulente, depuis 1857. Joan-

non, à Saint-Cyr, était livré à toutes les suggestions de là mi-

sère et à l'abrutissement de ses mauvais instincts. Les gens 

honnêtes de Saint-Cyr avaient gémi du scandale de ses rela-

tions avec son grand-père, le sieur Nicolas. Vous aV z en-

tendu des témoins vous dire avec quelle irrévérence il par-

lait de celui qu'il devait doublement respecter et comme le 

comme le chef de sa famille et à cause de son âge. Aussi, 

vous savez comment son grand-père s'est vengé ; il l'a dés-

hérité, et par une clause de son testament il lui a infligé une 

flétrissure morale qui le suit à cette audience. (Par cette 

clause, le testateur faisait un legs de 10 francs à son petit-

fils ; la fortune du grand-père de Joannon se montait à plu-

sieurs centaines de mille francs-.) 

Voilà Joannon flétri, bafoué par son aïeul ; le méritait-il ? 

Oui, car Joannon ne connait ni la probité ni la délicatesse, 

parce qu'il se plongeait dans la débauche la plus ignoble. Il 

ne payait pas ses dettes, il refusait de solder une misérable 

somme de 5 fr. au malheureux garde-champêtre. U recevait 

chez lui des femmes de mauvaise vie, et quelles femmes ? 

Une idiote et une mendiante de soixante ans étaient ses com-

plaisantes ! 

H a eu le courage, cet homme,—il a cette sorte de courage. 

— il a eu le courage de dire que ses débauches n'étaient que 

des écarts, de jeunesse, que sa mauvaise foi n'était que plai-

santerie. Non, tant qu'il reste dans le cœur-de l'homme un 

sentiment honnête, la débauche restera la débauche, l'impro-

bité restera l'improbité. 

Mais que sont, pour Joannon, de tels antécédents? Êri pré-

sence de ce qui va suivre, ils pâlissent. Laissez-moi donc 

arriver à l'accusation, lalssefz-moi vous exposer les faits qui 

se rattachent à lui dans toute leur horreur et dans toutes 

leurs conséquences, et puissent mes paroles être Son premier 

châtiment.... 

Joannon, dressant la tète et regardant M. le procureur-gé-

néral : Il n'y a rien à me reprocher. 

M. le procureur-général : Nous aurions voulu le voir re-

pentant, avouer, en se frappant la poitrine, l'énormité de son 

crime; mais puisqu'il s'obstine... 

Joannon, avec force : Je ne suis pas coupable. 

M. le président, d'une voix sévère-: Joannon, écoutez res-

F
ectueusement la parole du ministère public, ou je donne 

ordre de vous faire sortir de l'audience. 

M. le procureur-général : Oui, nous le savons, notre paro- B 

le sonne mal à l'oreille du coupable, soit ; qu'elle soit comme t 

un glaive suspendu sur sa tête ; au nom du crime que vous 

avez commis, Joannon, écoutez-nous ! (Joannon, cette fois. 

,garde le silence.) 

J'abrégerai, messieurs'les jurés, autant que je pourrai me 

le permettre, les douloureux détails que j'ai à vous rappeler, 

mais mon devoir m'ordonne de les faire passer de nouveau 

sous vos yeux. 

Après avoir retracé de ces faits un rapide historique, M. le 

procureur-général reprend : 

Vous connaissez maintenant Joannon le débauché, le mal-

honnête homme, le voleur, l'assassin, le ravisseur muhs-

COMPAGNIE GÉNÉRALE \ 
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AVIS. — MM. les actionnaires de la comjK? 

gnie générale d'Approvisionnement «f«v 

picerie sont prévenus que l'assemblée générale 

prescrite par les statuts aura lieu le 3i juillet 

prochain, au siège social, rue Bleue, 27, à trois 

heures de relevée. 

Il est rappelé à MM. l»s *8Ctionnaires que, pour 

avoir entrée et voix délibérative aux assemblées 

générales, il faut être porteur de Vingt , actions. 

Les titres devront être déposés ah siège social 

huit jours avant, contre un récépissé qui servira 

de carte d'entrée. 
Signé : DÉMANGE et C«. 

trueux de l'innocence d'une jeune fille • eh bien! non, vous 

ne le connaissez pas encore. Cet homme est comme l'abîme 

du mal, il est sans fond. Faut-il que je vous dise les plaintes 

qu'il faisait entendre à ce compagnon de captivité que vous 

avez entendu dans te huis clos? Faut-il que je vous rappelle 

une à une ces monstrueuses paroles qui équivalent à un aveu? 

' Que n'avons-nous commis le crime comme je l'avais in-

diqué, disait-il à ce témoin. Siîm avait jeté (es cadavres dans 

le puits, peut-être on ne les aurait pas découverts; ou si on 

les avait découverts, on n'aurait pu retrouver les traces de 
viol. 

Pour un tel homme, vous l'avez compris comme nous,iln'y a 

pasdecirconstancesatténuantes possibles.Si unegràcevient pour 

ses deux complices, qu'elle descende d'une clémence auguste, 

mais souvenez-vous que vous n'a ezpas à faire gràce.Les deux 

misérables femmes qui se sont si largement associées aux cri-

mes de leurs maris, vous ne pouvez non plus les relâ-

cher ; la croix de Pierrette Gayet est encore entre les mains de 
l'une d'elles. 

J'ai fini, messieurs, et je n'ai pas encore déposé un reli-

gieux hommage de respect et de regrets sur la tombe des trois 

victimes... Que vous dirai-je que vous ne sachiez?Lëur éloge 

est dans tontes les Bouches; elles \ivaieut d'une vie exeiri-

p aire, elles étaient bienveillantes, charitables, heureuses de 

faire le bien et de façonner le cœur de Pierrette à la vertu. 

Qu'elles reposent en paix! et que la Providence les récompense 

de leurs vertus et de leur martyre, c'est une bonne pensée 

que celle de leur élever un monument funèbre; cette pensée 
sera exécutée. 

Pour nous, messieurs, nous avons aussi un monument à 

élever, Il faut que votre arrêt soit gravé en caractères inelfa-

çables. Lorsque les habitants de Saint-Cyr viendront s'age-

nouiller devant ce tombeau, qu'ils sachent que la société a été 

vengée,et qu'elle ne trouve jamais, dans l'administration de-

la justice, m traîtres, ni défaillants. Que le nom de Joannon 

soit prononcé avec horreur', qu'il soit maudit... 

Joannon. avec force : Mais je suis innocent ! 

M. le procureùr-$né)\tl, sans répondre à l'interruption : 

Qu'il soit maudit par la société tout entière, et qu'elle ra-

conte sa suprême expiation. 
I , -" .^y^Cxt * 

Après cet éloquent et énergique réquisitoire,qui a vive-

ment impresssiouné l'auditoire, la parole a (Hé donnéeà M* 

Margcrand, qui a présenté la défense de Chrétien. 

L'audience est levée et renvoyée à demain pour la suite 

des plaidoiries. 

VERDICT DU JURY 

Nous recevons sur l'issue de ce grave procès la dépêche 

télégraphique suivante : 

Lyon, 13 juillet, 8 h. 40m. soir. 

La foule n'a fait que s'accroître pendant la délibération, 

qui a duré trois, heures. 

Le verdict a été prononcé à l'audience du soir. 

La femme Deschamps est acquittée. 

Joannon, Deschamps et Chrétien sont déclarés coupa-

bles, sans circonstances atténuantes. 

La femme Chrétien est déclarée coupable, mais avec ' 

des. circonstances atténuantes. 

En conséquence, Joanuon, Deschamps et Chrétien sont 

condamnés à la peine de mort. L'arrêt ordonne que l'exé-

cution aura lieu à Saint-Cyr, 

La femme Chrétien est condamnée à six années de ré-

clusion. 

Joannon s'écrie,-: <&n quittant l'audience : « Je suis 

innocent! » 

ERRATUM. — C'est par erreur que, dans notre nu-

méro du 12 juillet courant, nous avons indiqué la 

date du 3 août comme dernier délai pour le dépôt 

des actions cle La Compagnie des chemins de fer du 

Nord de, l'Espagne, dont les actionnaires sont convo-

qués en assemblée générale pour le 12 septembre 

prochain; les titres pourront être déposés jusqu'au 

23 août. 

EMPRUNT ROMAIN 5 o/o. 

Par décret du 18 avril i86o, S. S. le pape Pie IX 

a autorisé l'émission d'un emprunt de 5o millions de 

francs destinés à pourvoir aux besoins exceptionnels 

résultant des circonstances actuelles. 

S. S. appelle tous les pays catholiques de l'Europe 

à concourir à cet emprunt. 

L'émission est faite au pair, en coupures de i,ooo, 

5oo et ioo fr. de capital, rapportant 5 o/o d'intérêt, 

annuel, payable par semestre, les i" avril et Ier octo-

bre, dans les principales villes de l'Europe. 

Le paiement a lieu : 

3o o/o en souscrivant; 

20 o/o le i" août 1860 ; 

20 o/o le i'r novembre 18G0 

intérêts échéant le 

3o o
(
o le i" février i86'i. 

L'intérêt court sur la totalité à dater du i'r avril 

1860. 

La souscription est ouverte à Paris, chez MM. Ed-

ward Blount et C", banquiers, rue de la Paix, 3 ; 

Et chez MM. Labaume de La Bouillerie et O', ban-

quiers, rue cle la Victoire, 6i. 

Elle sera close le 15 juillet prochain. Si le montant 

des souscriptions dépassait la moitié du chiffre de 

l'emprunt, on opérerait une réduction proportion-

nelle. 
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M. Laroze, nié Neuve-des-Petits-Champs, 26, en
 Co 

Centrant dans six capsules les éléments de la raéîècijfi 

(îoire, a popularisé ce purgatif préféré par les médeca 

comme le plus doux, le plus sur, et le plus facile à p
ren

. 

are, même en mangeant. 

SPECTACLES DU 14 JUILLET. 
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me, raffermir et rafraîchir les organes. Le .flacon 

1 fr. 50. — Cinz Laroz >, rue Neuve-des-Petits-

ChampSf 2gi ét les parfumeurs .et coiffeurs. 

m "de 

J.-P. EAV 01FLFJRS DE 
Laroze, Elle est recherchée comme toui-balsami 

que pour enlever les démangeaisons de l'épider 

MTOMGE DES TiCHES 
surlasoie, le velours, la laine, sur toutes les étoffes 

et sur les gants, sans laisser aucune odeur, par la 

1 fr. 25 c. le flacon. — Rue Dauphine, 8, à Paris. 

Médaille à l'Exposition universelle. 3190; 

LUMIERE 

A HAUTEUR FfXE^ 

ÉCLAIRAGE 

À LA BOUGIE 

t.vm Annonces, Réclames 'l'indafc-

trielles ou mitres sont reçues au 

bureau «lu Journal. 

Pour rétablir et eoissi-rter la couleur naîurelle de la riievelurc. 
Cette eau n'est pa< une teinture. Tait bien essentiel à con^tat-r. 

Composée de sues de plante* evoti^u-s e> bienfaisante», elle a la propriété eura->rdinaire de raviver lei 

cheveux blanes et de leur restituer le principe colorant qui leur manque. 

11 Prix du flacon : I0-/r. <hez\. L. GUISLAI$ et C", rue ftich. Heu, 112, an coin du b- u'.w 
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LÂXtERNKS TIF. VOITI RKS BREVETÉS. 

r^i^eneappliption du Photophore. 

ALllAIVACII 
POUR 

RUE NEUVE-DES—MATH U K1NS 

Sociétés commerciales. — Faillites. — Publication» légales. 

Venîe« ra«>5>8S3ères. 

VF.WTESPAR AUTORITÉ DU JUSTICE. 

Le 14 juillet. 
En l'hôtel des Comuiissaires-Priseurs, 

rue Rossini, 6. 

Consistant en : 
(5168) Bureau, bibliothèque, 50 vo-

lumes reliés, tables, places, etc. 
(5169) Chaises, labiés, bureau, bi-

bliothèque, fauteuils, etc. 
(5170) Table, commode à dessus de 

marbre, armoire en noyer, ele. 
(5171) Bureau et canapé acajou, fau-

teuils, secrétaire, pendule, etc. 
Bue Monthabor, 15. ., 

(5I7SU Bureau, guéridon, bibliothè-

que, pendules, cairapé, etc. 

Le 13 juillet'. 
A St-Maur, 

<wi rue du Four, 20. 

(5173) Bureaux, canapés, chaises, fau-

teuils, divai», 4«We, Buffet, etc. 
À Asnièrei, ; 

place de la commune. 

(5174) Comptoir, chaises, différentes 
marchandises d'épicerie, etc. 

AIssy, 
,, - , arue de. Vauvc.s, 8. 

(5175) Chevaux, harnais, tables, 

châiSes, eoinmode, pendules, été. 
A Courbevoie, 

. Sur la place publique. 
(5176) 1 chemise d'homme et 1 para-

plUife. 
A St-Ouen, 

place de la commune. 

(5177) Tables, chaises, bufl'els, com-

mode, rideaux, cf<v 
Le 16 juillel. 

En l'hôtel des Cominissaires-Priseurs, 

rue Rossini, 6. 
(,".I7S) Tables, chaises, |iressc, bu-

reau, piano, tabouret, glace, etc. 

La publication légale des actes de 
société est obligatoire, pour l'année 
mil huit cent soixante, dans trofe 
des quatre journaux suivanls : le 
Moniteur universel, la Gazette fie-
Tribunau x, le Droit, et le Jtiumul gê-
nerai d'A/fiches dit Petites Affiches. 

NIKIK'UiH. 

D'un acte sous seing privé, fait 

double à Paris le trente juin mil 
luiilcenl soixante, enregistré le qna-

tre tuillet mil huit cent smxanle. U>-
io'il, case 9, par le receve r, (pu a 

nercii cinq t'1"11"'" '■'uiiuan e eenli-
FTHi nour droils, en re M. Edme-Jo-
Zfh AUBLAY-H1V1ERE, négociant 

eh' ifat >, demeurant rue de la Bicn-
• - ce i a Paris, et une coiiiin.-iii-

-e% dénommée, il, appert : 
rtl , „ société a été tormée en nnni 
r,

u
„nesowtic

 M
. AL'HLAY-

BJVIûRE, P"' ' ' ''' »™ 

'éclarent la .faillite ouverte . et en 
\%enl provisoirement l'ouverture au-

'dil jour : 

Du Sieur FRENNELET (Chartes-E-
tienne) , passementier, demeurant a 
Paris., rue St-Denis, i78; nomme M. 
Royer juge-commissaire, et M. Mou 
eharviile, rue de Provence, 52, syn -
die «provisoire (N° 17313 du gi\). 

Du sieur RATOUIS (André), fabr. 
de chaussures, demeurant h Paris, 

nomme 

à"e~liTi*natnre sociale mie nour lés i Charles de MourgiiPs jùg«-com-
m

a IMrcOT
r
^?| mrssaire, et, M. Lacoste, rueChaba-

hlav apporte à 
de trente mille francs, payable au 

fur èt a mesure des rentrées qui 
viendront de la sociélé Delacretaz et 

C' -, actuellement en liquidation. L'ap-
pprt du commanditaire consiste 

dans une somme de Irenle mille 
francs, tiàyable au fur et à mesure 

des besoius de la société. 

Pour exlrait : 
— (4425) (Signé) AUBLAY-RIVIÈRE., 

Suivant acte reçu par M» Gripon 
et son collègue, notaire* à Paris, le 

treille juin mil huit, cent soixaule, 
portant cette ménlio'n: Enregistre à 
Paris le qnalrè -juillel iiiil huit cent 

soixante, folio. 27 recto, -case 8, reça. 
cinq francs, et cinquante centimes 

de décime, (signé) Prévol, M. gugene 
LEROY êt M. Ernest CRESTEt, tous 

deux négociants.demeurant à Paris, 
rue des Lions-Saint-Paul, 5, oui dé-
claré d'un commun accord conseh-

lir la résiliation pitre et simple, a 
coniptei' du premier juillel mil huit. 

COnt soixante, (le la société en nom 
collectif qui avait, élé formée entre 

eux sous la raison sociale : LEROY 
et CRESTEY, pour le commerce de 
la quincaillerie, aux termes d'un 

acte reçu par M" Gripon et son ÇM-

lègue, 'notaires à Paris, le vingt-

huit mars mil huit cent cinquante-

neuf, et M. Leroy a élé chargé de la 
liquidation et fin recouvrement des 

créahees. 
Pour exlrait : 

- (4423, (.Signé) Gmr-ox. ^ 

TRIBUNAL DE COMMERCE. 

bougies ; 2° celle de la stéarine et 

tous autres produits chimiques, sui-
vant l'intérêt qui en sera reconnu 
par le gérant. La durée de la sociélé 

est de dix années, qui commence-
ront à courir le premier juillel mil 

huit cent soixante, pour prendre lin 
même époque de l'année mil buil 

cent soixante-dix. Le siège de la so-
ciété est fixé à.Asnières, rue LoreL 5. 
La raison et la signature sociales: 

AUBLAY et <?". M. Aublay-Rivière,! _ -le-Boucher n 7-

seul gérant, ne pourra faire usage | ™Yhirtfs ÎÎ S hie 
de la signature sociale que pour 1er 1 " 

besoins de son commerce. M. Au-
 (
 . . x

vn(li
„ nrnvisoire IN« i7a« 

' la société la somme . )al*u% syndic piovisoire y» i7au 
' du gr.). 

NOMINATIONS, OE SYNDICS 

Du sieur FOURQUET (Alexandre), 
jardinier-lleiirfste à St-Mandé, rue 

Berutle, le 19 juillet, à 10 heures 

(V 17242 du gr.); 

Des sieurs LONG et GALAND, nég., 

rue dqs Ecoutfes, 13, le 19 juillet, à 
10 heures (7S° 17244 du gr.); 

Du sièur ROISIN fils (François-
ArClns), imd de vins l'cstau'raleiir, 
riie idU.»Marché-de-la-Chapelle, 7, le 

ip juillet, h 10 heures (N° 17307 du 

grJ; 
Du sieur VAM ïfER HEYM (Aiîol-

rihé); bijoutier,a-ue Notre-DaiTie-dc-

Nazareth, 6, le. 19 juillet, à 1 heure 
IN" 17311 du gr.); 

Du sieur GARN1ER (Albert), eom-
missionh. en marchandises, rue de 
Paradis-Poissonnière, 52, le 19 juil-

let, A 10 heures (N° 17308 du gr.); 

Du sieur HAUSER (Gaspard-Al-
bert), éditeur d'estampes, rue du 
Bac, 108, le 19 juillet, A 10 heures 

(X» 17294 du gr.). 

Pour assister à l'assemblée ilans la-
quelle M. le juge-connaissaire doit les 
consulter tant sur la composition de 
Pilai des créanciers présumes que sur 
la nomination de nouveaux syndics. 

Les lieriWHWleursd'effets ou il'JSn-
dossepienS du failli n'étant pas 
conlm.;, sont pries d*c reuiellre .au 
greffé leurs adresses, alin d'elle 
convoqués pour les assemblées sub-

séquentes. 

PRODUCTION DE TITRES, 

.S'ouf invites n produire, dans le dé-
lai de vingt jours, à dater de ce jour, 
leurs titres de créances, accompagnés 
d'il)! bordereau sur papier timbré, in-
dicatif des sommes à réclamer, SHI. 
tes créanciers : 

Des sieurs CLAYETTE et MOINET, 
/ A.. ^I.Ï„„ -.. ~w ....t.... 1...: 

AVIS. 

Lès créanciers peuvent prendre 

(iraliiiteinent au Tribunal cnnimu-
nieation de la coni|ilabililé des fail-

lites qui les concernent, les samedis, 
de dix à quatre heures. 

Faillites. 

DÉCLARATIONS DE FAILLITES. 

Jugements du 12 JUILLET 1860, qui 

Anne, n. 22, svndic de la faillite (N» 
17125 du gr.'; Baptiste-Joseph) fabr. de peignes. 

Du sieur DARRAS (Louis-Yicolas), I ™e du Caire n 1 le 19 juillel, à 10 

d de meubles et Objets d'arts, bon- ; heures (N° 16866 du gr. 

Du sieur WANOFF (Adolphe-Jean- : -seront fail relever de la déchéance, 
' Les créanciers et le failli peuvent 

prendre au greffe communication 

levard des Italiens, n. 24, bnlre les | Du sieur ROUSSELLE (Auguste), 
mains de M. Trille, *ue Sl-Honoré, ifmprimeur sur étoffes à Puteaux, 

^17, syndie de la faillite (N" 17247 du rue Napoléon, 6. le 19 juillet, à 10 

(I 'KUA. — 

FRANÇAIS. — Don Juan d'Autriche. 

OPÉIÎA-COMIQCI,. — La Dame blanch \ 

VACDKVILLE. — La Femmf1 doit suivre, 

yAniÉTÉs. — La Fille du Diable. 

ÇYMXASI:. — Les Faux Bonshommes. 

pALArs-RovAi.. — Le Capitaine Georgatte, le Tigre, 

PORTE-SAIXT-MAUTIN. — Le Gentilhomme de la Montagne.1 

AMBIGU. — Le Juif-Ih-ra'nt. r'-

GAITÉ. — La Petite Pologne. 

CiRQCK-ÏMPfeiuAL. — Le Bataillon de la Moselle. 

JOLIES. — Les Canotiers parisiens, le Màriage de Fanehon. 

THÉATHÉ-DEJAZET, — Tous les soirs à 8 heures, séances À. 

logiques de A. H.ohtle, le Monde-avant le Déluge et le Moiiii 

moderne. ^r* 

BEAi-MAROHArs. — ïtcS 'Catacombes de Paris, 

CIRQUE DE L'IMPÉRATRICE.— Exercices équestres à S h. ctdsofr. 

tlippouROMR. — Spectacle équestre les mardis, jeudis. sameJI; 

et dimanches, à trois heures. 
COXCEUT-MUSARD (Ghamps-EIysées).—Tous les soirs à s h. 

ROBERT HOUDIN. — A 7 heures i\i, Soirées fantastiques, Ex. 

périencs nouvelles d-a, M. Hamilton. 

SÉRAPHIN (12, boulev. Montmartre). — Tous les sÔlrsàîH 

CASINO D'ASNIÈRES (près le pont). — Bal les mercredis, ven, 

dredis et dimanches. 

CHATEAU-ROUGE. — Soirées musicales et dansantes les diman- deux 

ches, lundis, jeudis et fêtes. voyé 
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(;ii10T ET SCilfilK. 

18. 

gr.) 
Pour, en conformité de l'article 49H 

du Code de cornm'erce, être procéda à 
la vérification et à l'admission des 
créances qui commenceront immédia-
tement après l'expiration de ce délai. 

CONVOCATIONS DE CREANCIERS. 

Sont Invités à se rendre au Tribunal 
de commerce de Paris, sale des as-
semblées des faillites, MM. les ertan-

eiers: - . .
 A

 . 1 

AFFIRMATIONS. 

Du sieur AUGER père (Félix|,.né).'.. 
rue Saint-Lazare, 2, le 19 juillet, à 1 

heure (N» 15976 dii gr.); 

Du sieur BARBIER (José), commis-

sionn. en. marchandises . passage 
Saulnier, 13, le 19 juillet, a 10 heu-
res (N« IU98S do M: 

Du siéur COLLIGNAN (Jean-Léft-
nartl--Sylvèl'e, agent d'afftiii-es, tail-

hours Poissonnière, 13, persunnetU;-
ment, le 19 juillet, à 10 heures (N° 
16146 du gr.). 

Pour être "procédé, sous Ta prési-
dence de M.lt juge commissaire, aux 
verifieatian et affirmation de leurs 
créances. 

NOTA. M rist nécessaire que, tes 
crti.ineiers convi'qu+\s pour les v<W 

rilieation el alliiaua'jon dé leurs 

créance» renjeUent préalablement 
leurs titres à n!ï. les syndics. 

CONCORDATS. 

Du sieur BLONDEL (Fulgencc-Fla-
vien), nid de vins en gros èt nid de 
vins logeur, rue des Vertus, 12, ci-

devant La Chapelle, te 19 juillet, A 1 
heure (N 16971 du gr.); 

De la société connue sous la rai-
son sociale FEICHTW'ANGER et Q«, 

fabr. d(^ bourses, rue Nolre-Daine-
de-Nazarelh, n. 42, comiiosée des 

sieurs Feiehlwanger et Loisier, le 19 
juillet, à 1 heure (N° 16795 du gr,); j 

De la société DELVOYE el VARIN, 

anc. mds de fromages en gros, rue 

Montmartre, 1, composée de Augus-
te-Henry Delvoyeet Jacques-Prosper 
Varin, (e 18 juillet, à 10 heures (Nj 

16990 du gr.): 

Du sieur DÉLVOYE (Henry), nid 
de fromages, rue Montmartre, i, ci-

heures (N" 16775 du gr.); 

De dame veuve MALPEYRE (Marie-
Viclurine Faillîbois, veuve du sieur), „ 

loueuse en garni, rue du Prince-Im- vérilicr el d'alllrn'ier leurs créances, 

du rapport des sjndics {M» 17056 du 

gr.). 

AF(-'ÏRMATÏ<T*fs HI>.HG« DVlON 

Messieurs les créanciers compo-
sant l'union de la laillite du. sieur 

LEW1 (Moïse), limonadier, faubourg 
Sl-Antoinc, n. 157, eu retàru de faire 

Mgoc., rue de Cléry, n. 77, entre les devant, actuellement rue Pierre-au 
mains de M. Kneringer, rue de La Lard, u. 12, le 18 juillet, A 10 heures 

Bruyère, 22, syndic de la faillite (N" 

1*231 du gr.); 

| (N" 16959 du gr.); 
1 |?Dft sieur SIX (Rodolphe), fabr. de 

Du sieur LAGNEAU fils (Nicolas), ' pipes en écume de mer, rue Sainlc-

ontr. de charpentes, rue Méuihnon-i Thérèse, 6, ci-devant Batignoiles, le 
tilt, 138, dans le passage, 8, enlre 19,juillet, A 10 heures (N° 16830 du 

les mains de M. Pluzanski, rue Ste- gr.); 

périal, n. 2,Te 19 juillet, à 10 heures 
|N" 16882 du gi\) 

Povr entendre le rapport des syn-
dics sur l'étal de la faillite et délibé-
rer sur la formation du concordat, ou, 
s'il ij a lieu, s'entendre déclarer en 
état d'union, et, dans ce dernier cas, 
être immédiatement consultés tant sur 
les faits de la gestion que sur l'utilité 
du maintien ou du remplacement des 
syndics. 

Il ne sera admis qlte les créan-

ciers vérifiés et affirmés, ou qui se 
seront fait relever de la déchéance. 

Lés créanciers et le failli peuvent 
ftreiitlre AU greffe communication 

du rapport des syndics et du projet 
de concordat. 

Messieurs les ciéanciers de la so-

ciélé ROYER et C'', en liquidation, 
fabr. de chapeaux, rue St-Marlin, 

176, passade de la Réunion, 2, com-
iiosée de Pierre Royer et Jules-Fran-

çais Durand, soin i évités a se rendre 
:e 18juill i 10 heures très précises, 

au Tribunal de commerce, salle des 
assemblées des créanciers, pour en-
tendre le rapport îles syndics sur 

l'étal de la faillite, el délibérer sur 
I» limitation du concordai, ou, s'il 
y a lieu, s'entendre déclarer en état 

d'union, et, dans ce dernier cas, 
être immédiatement consultés tanl 

sur les faits de la gestion que sur 
l'utilité du m'ainuéti ou du rempla-
cement des syndics. 

Il ne sera admis que tes créan-
ciers vérili 's et allirmés ou qui se 

seront rail relever de la déchéance, 
Les créanciers et le failli peuvent 

prendre au greffe communication 
du rapport des syndics (N» 17031 du 
gr.). 

Messieurs les créanciers du sieur 
ROYER (Pierre), fabr. de chapeaux, 

rue Sl-Marlin, n. 176, passage de la 

Réunion, 2, personnell., sont invités 
à se rendre le 18 juill., à 10 heures, 

au Tribunal de commerce, salle ma 
assemblées des créanciers, pour en-
tendre le rapport des syndics sur 

l'état de la faillite, et délibérer sur 
la formation du cuncordat, ou, s'il 

y a lieu, s'entendre déclarer en étal, 
d'union, et 'Uns ce cas, élra immé-

diatement iîonsullé's tant sur [et 
faits de la gestion que sur l'utilUe 

du maintien ou du remplacemenl 
des syndics. 

Il ne sera admis que les créan-

ciers vérifiés et affirmés, ou qui se 

sont invités à se rendre le 19 juill. 

à 10 heures Irès précises, au tribu-

nal de commerce de la Seine, salle 
ordinaire desassemhléés,pour, sous 

la présidence de M. le juife-com-
uiissaire, procéder à la vérilicajion 
et A l'alilrmation de leurs dites 
créances (N» 16868 du gr.). 

CONCORDAT PAR ABANDON D'ACTIF. 

AI-'IIItMATIONS AVANT RÉPARTITION 

Messieurs les créanciers du Sièur 

AUCHER lAuguste-Joseph), md de 
fournitures d'hoi'logerie,,rue St-Mav-

tui, 2)3, "èh retard de faire vérifier 

et d'affirmer leurs créances, sont 
invités à se rendre fe 19 juill., à 1 
heure, au Tribunal de commerce 

de la Seine, salle ordinaire des as-
semblées, peur, sous la présidence 
de. M. le juge-commissaire, proeédei 

A la vérilicalion et à l'affirmation de 
leurs diles créances. 

Les créanciers vériflés et affirmés 

seront seuls appelés aux répari ition? 
de l'actif abandonné (N» 16844 du 
'gr.). 

HBD0ITION8 !)■ COMITES 

Messieurs les créanciers compo-

sant l'union de la laillite du sieur 

DOINEAC, nég., me Talfbotrf, n. 77, 
sont invités à se rendre le 18 juill., 

à 2 heures précises, au Tribuirai 
de commerce, salle des assemblées 
des faillites, pour, conformément à 

l'article 537 du Code de commerce, 

entendre le compte définitif qui 
sera rendu par les syndics, le dé-
battre, le clore et l'arrêter; leur 

donner décharge de leurs fonctiott-
et donner leur avis sur l'excusabi-

lité du failli. 
NOTA. Les créanciers et le failli 

peu\enl prendre au greffe commu-

nication des compte et rapport des 
syndics (N° 16704 du gr.). 

Messieurs les créanciers .compr-

'Bàul l'union de la faillite du sieur 
BEBNARD jJoseph), anc. limonadier 

restaurateur A Longehamps, bois de 
Boulogne, sont invites à se rendre le 

18 juillet, A 10 heures précises, au 
l'riniinai de commerce, salle des 

assemblées des faillites, pour, con-
formément A l'art, 537 du Code de 

commerce, entendre le compte dé 
tilMif qui sera rendu par les syn-

dics, le débattre, le clore et l'arrê-
ter ; leur dontif r décharge de leurs 
fonctions et donner leur avis sur 

réxcusabilitë du failli. 

NOTA. Les créanciers et le failli 

peuvent prendre au greffe commu-
nication des compte et rapport des 
syndics (N° 16719 du gr.). 

Messieurs les créanciers compo-

sait! l'union de la âiljjte du sieur 

MOREAL" (Alexis), nég. rue Lamar-
tine, 17, ci-devanl, actuellement rue 
BeUefond, n. 20, Sont invités A se 

rendre le 19 juill., A i h. précise, au 
Tribunal de commerce, salle des 
assemblées des faillites, pour, con 

formétnent à l'article 537 du Code 
de commerce, entendre le compte 

définitif qui sera rendu par les syn-
dics, le débattre, le clore.et l'arrê-
ter; leur donner décharge de leurs 

fonctions et donner leur avis sur 
l'excusabililé du failli. 

NOTA. Les créanciers et le failli 

peuvent prendre au greffe commu-
nication des compte et rapport des 
syndics"(N° 14917 du gr.). 

Messieurs les créanciers compo-
sant l'union de la fai.llite du sieur 

HUYOT, ancien boulanger, rue de 
l'Université, n. 119. sont invités à se 

rendre le 18 juillet, à 2 heures pré-
cises, au tribunal de commerce, 
salle des assemblées des faillites. 

pour, conformément à l'article 537 
du Code de commerce, entendre le 

compte définitif qui sera rendu pai 
les syndics, le débattre, le clore el 
l'arrêter; leur donner décharge de 
leurs fonctions et donner leur avis 

sur l'excusabililé du failli. 
NOTA. Les créanciers et le failli 

peuvent prendre au greffe commu-
nication des compte èt rapport de* 
syndics (N° 15880 du gr.l. 

CONCORDAI APRÈS ABANDON 

D'ACTIF. 

HEBDITION DE COMPTE. 

La liquidai ion del'actifabandçnfiè 
par le sieur ROUSS1N (Claude), mar-

chand de vins Iraitour, rue Marie-
Stuart,:15, étant le-minée, .\ÏY). les 

créa liciers sont invités à se rendre le 
19 juillet, à 10 h. précisés, au Tri-

bunal de coimnerce,salle des assem-

blées des faillites, pour, cohïorniê-
ment à l'art. 537 du Code de com-
merce, entendre, le compte délinilil 
qu; sera rendu par les syndics, le 
débattre, le clore, l'arrêter el leur 

donner décharge de leurs fondions, 
NOTA. Les créanciers et le failli 

peuvent prendre au greffe commu-
nication des compte et rapport des 

syndics (N" 16566 du gr.). 

MM. les créanciers du sieur DE 

GUELDBE (André-Joseph), nul de 
vitfs, boulevard Bdhrfê-Nouvellè, 4, 

sont prévenus que l'assemblée pour 

le concordat qui avait été indiquée 
pour le 18 courant, A deux heures, 

est ajournée (N° 16972 du gr.). 

CONCORDA f PAU ABANDONW 
K£?ART1TIOXS. 

MM. les créanciers vérifiés elatun de 

més du sieur A.YlABLb, pap dimp 
boulevard Sébasfopol, H, I» peux 
se présenter chez. M. Pascal. > '* 

place de la Bourse, 4, ponr tonnas. ( 
un dividende de M (r. ïi r. PçRéjoui 
deuxième el dernière reparla ,ç 
l'actif abandonné (N° 13663 d» ^ u'1 

MM. les créanciers vérifies: et » , 
més de 1A sociélé ItlGAUDct/,» Api 
Compt 
Saitit-Sulpiee. 

ter chez M. He 
Lancry, 9. r»"" 

dede.«l>.0»^.
raïM

a 

IViSétéRIGlCDçtftJ Ap 

nir général du clergé, K pose 
sulpice, 6, peiivent seFjJJsissa 

partition < 
15167 du gr.). 

vndic, «à81®" 
' un dtVsj M. 

too, tmiqwjeherc 
suppr 

En 

■rai ét 

CLOTURE D)iS OPÉRATION 

POUR INSUFFISANCE DACTIL 

Par 1; 
îles n 

N. B. m mois Wtoto^yUrti 

faUd
- Du 12 juillet. ^| dont 

De la dame veuve H '•TOWt. 
 "«nr.'iont 

dèïe"DÈVlLLERS), VÇUV' 

François, mile de MI17M
H..sliiV „ 

meUrant h Clichy, route d.u» nest 

73 (N- 17039 du gr.). ce q
u 

— ' ,0 r«ul 
ASSEMBLÉES DU 14 .-"OR

C 

boulaJS L'i; 
DIX HEI'RES : Gréallott, 

clôt -Renaud, lab.\-
rK

af h^i 
tes, remise a huit.- ,«t»del

a 

que?», fan- \\orcl i1e
 'a 

après union..— M°rtl . i 
bons de la Ville,id. ,, e*|V.

cr
°= 

DIX HEURES 1|2 : B.
Br,h

^fW*î
dé

«dl 
maçonnerie, ciot. ,

 0
„laii?i sci

eri
, 

Roo.'«'^^'4,i'l'n!!'o^^■»,Sa"* Prudhont, nid de . f diq
ué 

^ .u-n%.%f*V' malléable, afflrm. . ,„, ., „ -, 
MIDI : Bnutard, rcsla a ^Poirel 

ap. un — Mussait. cae'-'j C",JJJCetk" 
Chevron, Scl.curvy'^b ,„, ■', >e 

sciants, i«l:^r2>
;
ihliî

n 

id. - Lemoine. '""Xclio11^ ll! d 

UNE flEURE : OlO'Uls- I„„i^«-„ao
Cu 

rif.-Baup, col-.^,
1
;^. ̂  

— Monin, mit <w
u Id. - A|a moilte. I...ulanu.'r. -jj^ra.;-. -.pi 

boulanger, cl.;I. - ,
;
t C rep^ 

nadier, id. -Chai '
 |hl

.nm-
de fouets, conc.-;a .,„, 

langer, afflrm- aP
res 

EnreKistré à Paris, le 
Reçu deux francs vingt centimes. 

Juillet 1860. F" IMPRIMERIE DE A. GUY0T, RUE NEUVE-DES-MATHURINS, 18. 

Certifié l'insertion sous le n° 

Pour légalisation de la Signature A 
Le. aire du 9* arrondissement, 


